
        
            
                
            
        

    






 


 


 


Chapitre 1


La fête continue…


 


Pendant un bref instant, Maxime
Grondin cessa de respirer. Ce visage, ces yeux marron en amandes, cette bouche.
Dans son souvenir, il y avait du maquillage de scène, du bleu, du rose, de la
poudre scintillante, des faux cils. Il avait entendu déjà cette voix sur
YouTube, le lien Internet d’une vidéo que la jeune femme avait partagée avec
lui « en toute confiance », avait-elle spécifié. Une chanteuse dans une comédie
musicale. Broadway ! Sophie, Coraline. Une seule et même personne. Comment
était-ce possible ?


Comment ne l’avait-il pas
reconnue avant ?


Coraline, qu’il retrouvait
maintenant dans les bras de Philippe. Oh ! pas longtemps, l’espace de quelques
secondes, pourtant, la chimie était là. Il était témoin de la renaissance de
son frère. Philippe ne le savait pas encore, il ne lui dirait pas trop
rapidement à quel point il s’était métamorphosé au contact de Sophie.
Toutefois, il ne put s’empêcher de croire que ce n’était pas un hasard.
Coraline qui se disait morte revivait enfin, après tout ce temps dans l’ombre.
C’était la rencontre de deux âmes perdues. Le cœur de Max s’emballa, un vent
nouveau avait soufflé.


Sophie le regardait intensément,
l’air apeuré. Peur de quoi ? De lui ? Il ne la trahirait jamais. Il connaissait
l’enfer par lequel elle était passée, il savait pourquoi elle avait cessé de
chanter. Il comprenait. Tout comme elle l’avait compris, elle aussi, lorsqu’il
lui avait déballé la liste de ses déboires. Un lien indélébile les unissait
désormais. Une confiance immuable.


Il s’approcha d’elle lorsque le
prochain chanteur improvisé – Guillaume – prit le microphone. Sophie, qui ne
baissa pas les yeux, pleura. D’un pouce attendri sur sa joue, il repoussa ses
larmes avant de la serrer dans ses bras.


— Coraline. Ma très chère
Coraline.


— Tu ne m’en veux pas, alors ?
J’aurais dû t’avertir, je t’avais reconnu.


 


***


 


Jeannette s’esquivait
régulièrement pour aller fumer à l’extérieur. Le vent nocturne d’octobre
l’incitant à revêtir son manteau avait compliqué son périple. À force de le
chercher dans la pile qui gisait sur le lit de Max, elle l'avait finalement
perché sur le premier crochet de l’entrée.


— Tu as recommencé à fumer ?
demanda une voix familière derrière elle.


Elle reconnut Sylvain, lui offrit
une cigarette qu’il saisit sans se faire prier.


— Tu as récidivé, toi aussi.


— Beaucoup de choses se sont
passées depuis le mois dernier.


— Tu vas bien, Sylvain ?


— Ça ira mieux avec le temps.


— Tu as la chance de repartir à
zéro.


Expirant sa fumée, il grimaça un
sourire forcé.


— J’ai plutôt l’impression de
recommencer à -20.


Elle sourit.


— Je comprends ce que tu veux
dire.


Un silence entrecoupé de fumée
bleue se faufila entre eux comme un ange.


— Qu’est-ce qui nous est arrivé,
Sylvain ? demanda Jeannette.


— J’ai ressassé ça de long en
large.


Jeannette leva un sourcil,
attendant la suite.


— J’avais juste ça à faire, tu
vois ! s’exclama-t-il.


— Je saisis très bien, Sylvain.
J’aimerais connaître tes conclusions.


Il jeta sa cigarette avant de se
tourner vers elle.


— Avoir des enfants, c’était ton
trip. Ton rêve. La maison, la piscine et tout ce qu’on a ramassé avec les
années, c’était pour toi.


— Tu ne peux pas dire que tu n’en
as pas profité, Sylvain Grondin.


— Je ne dirai jamais ça. Tu as
travaillé si fort. Moi j’ai… suivi.


— Je le voulais pour toi aussi,
assura Jeannette.


— Le problème c’est que je
n’avais aucune idée de ce que je désirais, je n’avais même pas idée de ce
qu’était ma propre identité !


— Jusqu’à ce que Sophie
apparaisse, termina-t-elle à sa place. Sylvain pinça les lèvres, piteux.


— Depuis que je la connais mieux,
j’ai bien du mal à t’en vouloir, continua Jeannette.


— Comment ça, tu la connais mieux
?


— Longue histoire. Tu l’aimes
toujours ?


— Je suis désolé, Jeannette.


Le silence se réinstalla.
Jeannette dévisagea Sylvain.


— Est-ce que Philippe le sait ?


— Quoi ?


— Que tu aimes toujours Sophie.


— Je n’ai parlé que de ça tout le
long du trajet. En quoi est-ce que ça concerne Philippe ?


— Oh ! En rien, laisse tomber. Je
rentre, j’ai froid.


 


***


 


Max avait rejoint Anna qui était
près de la fenêtre, observant discrètement l’échange de Jeannette et Sylvain à
travers la vitre.


— Sylvain serait bien bête de la
laisser partir, celle-là ! dit Anna.


— Il a Sophie dans la tête.


— Et elle ?


— Elle quoi ? demanda une voix
derrière eux.


— Sophie !


— J’ai entendu mon nom…


Max serra les lèvres.


— On parlait de Sylvain, dit-il
en faisant tourner le liquide brunâtre de son verre.


— Je m’en doute.


— Alors, tu as conscience qu’il…


— Il sait que c’est impossible,
Max.


— Nous le savons tous. De toute
façon, je ne t’aurais pas laissé faire.


— Ça aurait été ma décision, Max.


— Il est malade, rétorqua-t-il.


— Il est amoureux de toi, Sophie,
dit Anna.


— Arrêtez avec ça !
supplia-t-elle.


— Arrêtez avec quoi ? demanda
Sylvain derrière eux.


— Tu empestes la clope, Sylvain !


— Ne change pas de sujet, Maman.


Sophie les dévisagea tous les
trois. Le visage inquiet d’Anna, celui grave de Max, celui affolé de Sylvain.
Ils ne visaient qu’une seule cible, sa petite personne.


— Excusez-moi, je dois retourner
chez moi.


Elle se rendit d’un pas rapide à
la chambre de Max pour retrouver son manteau avant de chercher Guillaume à
travers les invités. Dans sa hâte, elle se heurta à Philippe qui sortait de la
cuisine avec deux verres.


— Excuse-moi Philippe, je dois
partir. Où est Guillaume ?


— Il chante sa troisième chanson
d’affilée... Sophie, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en lui tendant un
des breuvages.


— Trop de choses, Philippe. C’est
devenu si compliqué ! Merci, j’ai déjà un martini sur le comptoir.


— Tu parles de Sylvain… ou de moi
? termina-t-il en baissant la voix.


Elle leva son visage vers lui,
les yeux agrandis.


— Je faisais référence à Sylvain.


Il pinça les lèvres, glissant une
main dans ses cheveux. Il était si beau depuis qu’il n’avait plus sa barbe.
Sophie regretta sa réponse âpre au point d’en avoir mal au ventre.


— J’aimerais que tu restes.
Vraiment. Il est seulement dix heures, et c’est ma fête !


— On se voit lundi, Philippe. Le
cadeau blanc avec une boucle bleue est de moi. J’espère que tu l’aimeras.


Elle trouva son manteau alors que
les larmes montaient. Lorsqu’elle fut prête à partir, Guillaume l’attendait
déjà dans l’entrée.


— Madame Grondin m’a dit que tu
me cherchais. T’es prête ?


— Oui, juste une minute.


Comme elle allait chercher
Jeannette, celle-ci était déjà devant elle.


— Jeannette, je m’en vais, je ne
me sens pas très bien. Tu peux saluer tout le monde pour moi, s’il te plaît ?


— Bien sûr.


— Je suis vraiment désolée.


— Ce n’est pas de ta faute,
sourit-elle tristement.


Guillaume embrassa Jeannette
aussi, serra quelques mains avant d’entourer les épaules de Sophie pour
l’amener à la voiture.


 


***


 


Bernise était prise au piège.
Elle ne savait plus comment s’en sortir. Sa soirée serait complètement ruinée
si personne ne venait à sa rescousse au plus vite. Si une âme charitable
l’avait avertie de ne pas poser de question ouverte à Dominique De La
Durantaye, elle ne serait pas dans ce pétrin lamentable. Son « vous faites quoi
dans la vie, Dominique ? » coûtait cher en écoute. Ce soi-disant anarchiste
victime d’une société au mode de vie avare de discipline morale,
protectionniste de l’environnement en avait long à dire sur les fausses
prétentions du gouvernement dans l’effort de recyclage des matières premières.
Sans parler du fait qu’il devait se contenter d’une voiture hybride qui le
forçait à utiliser de l’essence le menant à enrichir les compagnies pétrolières
!


Lorsque deux mains robustes glissèrent
sur son ventre, elle se retourna pour pouffer de rire dans le cou de Max. Il
déposa un baiser sur sa tempe.


— Pardonne-moi, Dominique, je
dois t’emprunter ma petite amie quelques instants.


Contrarié, le jeune
environnementaliste plissa les yeux. Max lui offrit un large sourire avant de
tirer Bernise par la taille vers le couloir menant aux chambres. Lorsqu’ils
furent dans la pénombre à l’abri des regards, Bernise s’écarta de lui pour
mieux le contempler.


— Ta petite amie ?


Son expression pleine d’une
tendresse qu’il ne se connaissait pas lui-même, Max se rapprocha d’elle, saisit
ses doigts.


— Je sais, c’était présomptueux.
C’était ça, ou je lui mettais mon poing sur la gueule.


Soudainement, il expira tout
l’air qu’il retenait depuis les dernières secondes. Prenant le visage délicat
de Bernise entre ses mains, il plongea son regard dans le sien.


— Max ? Est-ce que ça va ?


Il eut un sourire succinct.


— Ce soir, j’ai vu les gens que
j’aime souffrir. De voir leur impuissance et leur douleur m’a fait prendre
conscience à quel point je n’ai pas envie de perdre mon temps. Bernise… je t’ai
posé une question, un peu plus tôt, j’attends ta réponse.


Elle déglutit, figée entre le
rêve et la réalité. Il lui avait demandé de rester ce soir. Avec lui.


— Je resterai avec toi.


Heureux, Max se pencha pour
saisir ses lèvres, les goûter pour la seconde fois. Il y avait si longtemps
qu’il avait eu l’occasion de la savourer, de la sentir contre lui. Lorsqu’enfin
il reprit son souffle pour coller son front au sien, la voix de Bernise lui
sembla un murmure contre sa joue.


— De qui parlais-tu ? Qui
souffrait ?


— Mes frères aiment la même femme
et l’un est trop loyal pour tourmenter l’autre. Et l’autre trop centré sur son
nombril pour voir autour de lui.


— Tu parles de Sophie.


— C’est un secret de polichinelle
? sourit-il.


— Je travaille avec Jeannette,
souviens-toi.


— Tu as donc une connexion
directe avec la libre information.


— À peu près, oui !


— Je suis surtout désolé pour
Jeannette.


— Elle jure s’être remise de
Sylvain.


— Alors, c’est du parjure.
Jeannette est d’une dignité déroutante face à la situation. Je ne connais pas
grand monde qui réagirait comme elle. Sophie a dû s'en aller, il y a quelques
minutes, elle était trop mal à l’aise pour rester, termina-t-il.


— Sophie est partie pendant que
j’étais aux prises avec Dominique De La Barba Truc ?


— Tu ne m’as pas remercié de
t’avoir sauvée.


Elle se leva sur la pointe des
pieds pour l’embrasser.


— Merci de m’avoir sauvée, Max.


 


***


 


La voix claire de Dorothée entama
le « Joyeux Anniversaire » pendant qu’Anna marchait lentement vers Philippe
avec un gâteau éclairé de trente-quatre bougies, dont une pour la chance.
Chacun s’avança vers le salon où la fillette avait apporté une chaise droite à
son père. Elle lui avait confectionné une couronne de roi avec du carton et du
papier d’aluminium.


Bernise songea que curieusement,
même un accoutrement ridicule n’arriverait pas à l’enlaidir. Son cœur se serra
en pensant à Sophie. La pauvre fille était coincée entre l’arbre et l’écorce.
Elle toucha le bras de Jeannette qui venait de s'installer à ses côtés en
jouant du coude.


— Il est beau, hein, mon
beau-frère ? dit Jeannette.


Cette dernière déposa sa tête sur
l’épaule de Bernise en regardant Philippe ouvrir les cadeaux que l’adolescente
lui distribuait. Elle trouva curieux qu’il glissât discrètement derrière sa
chaise le présent au ruban bleu sans le déballer.


Chapitre 2


Les sacoches


 


Dans le boudoir, à l’écart du
brouhaha de la fête, Julia prit une place de choix sur un des grands sofas de
cuir noir de Max. Elle tira sur la manche d’Erick pour qu’il s’asseye à ses
côtés.


— Tu les trouves comment, mes
amis ?


— Honnêtement ? Ils sont cools.


— Cools ?


— Oui.


— Dis-moi tout Erick, est-ce que
quelqu’un te plaît ?


— Je pensais qu’on avait passé
l’âge de ce genre de conversation.


— Erick, j’ai le cœur en compote,
je me retiens pour ne pas pleurer à chaque fois que je vois Max fixer Bernise
comme si c’était la prunelle de ses yeux. Rien qu'à voir un couple marcher main
dans la main en pleine rue, je risque de m’effondrer. Alors, si je te demande
de me changer les idées avec une conversation puérile, joue le jeu !


— Tu as bu combien de verres ?


Julia se renfrogna.


— Je ne sais pas, quatre ou cinq
! C’est toi-même qui me les as servis.


— Sophie.


— Quoi, Sophie ?


— Je réponds à ta question.
Sophie.


Julia se releva dans son siège,
le visage épouvanté.


— Erick, tu ne peux pas… Pas
Sophie.


— Je n’ai pas dit que je ferais
quelque chose, tu m’as demandé qui me plaisait. Je te réponds.


— Oh ! Tu m’as fait peur.


— Peur pour quoi ?


— C’est compliqué. La vie de
Sophie est compliquée.


— Tu m’intrigues.


Erick souriait. Pour la première
fois depuis son arrivée à Montréal, son visage s’était éclairé. Julia
connaissait cette expression, elle n’était pas certaine que ce fut de bon
augure.


— Erick, mon chéri…, tu
m’inquiètes.


— De toute façon, elle est
partie, alors tu n’as rien à craindre.


— Quand est-ce qu’elle est partie
? Elle ne m’a même pas saluée !


— Tu l’appelleras demain, on
pourrait aller la voir.


— Erick !


Faisant mine d’être agacée, elle
se vautra sur l’épais dossier, observant Maïté et Jeannette qui discutaient à
quelques mètres.


— J’aurais cru que Bernise serait
plus ton genre, dit-elle en mordillant le bâton de plastique qui flottait dans
son verre.


— Non. Bernise est belle, mais
elle est trop… rigide.


— Alors que Sophie te semble
souple ?


— J’ai d’autres idées concernant
Sophie. Rien à voir avec ma vie personnelle.


 


***


 


Guillaume et Sophie roulaient sur
l’autoroute 40, direction est. Arrivés à la fourche vers Décarie Sud, Guillaume
prit la voie de gauche de façon à ne pas manquer l’embranchement. Dans le
tournant, la force centrifuge fit pivoter la tête de son amie vers lui. Elle
dormait. Après toute l’attention qui l’avait ciblée, comment avait-elle pu
s’assoupir ?


— Tu dors ?


— Mmmm, non.


— Grosse soirée.


Elle ouvrit les yeux en se
redressant, laissant son regard errer sur les lampadaires qui découpaient le
ciel noir de leur éclat lumineux.


— J’ai trop bu, j’ai la nausée.


— Mais non, à peine trois verres.


— C’est trop pour moi, je vais le
regretter demain matin. Tu dors chez moi ?


— Oui, je dors chez toi.


Elle détailla son ami qui se
concentrait sur la route. Ses cheveux châtain clair recouvrant son front
encadraient ses beaux traits. Elle tendit les doigts vers sa nuque,
l’effleurant doucement.


— Mon prince des collines.


Sur ce commentaire, il changea de
vitesse, puis remit sa main droite sur le volant.


— J’étais heureux de t’entendre
chanter. J’avais même oublié le son de ta voix.


— Je chante tout le temps.


— Pas devant moi.


— C’est parce que tu n’es pas
dans la douche avec moi.


— Alors, on va ignorer l’éléphant
blanc qui danse sur le siège arrière longtemps ?


— Oui.


— Sophie…, est-ce que tu l’aimes
?


— Tu sais que Sylvain est
important pour moi.


— Tu sais que je ne parle pas de
Sylvain, mais de Philippe.


— Je ne peux même pas envisager
commencer à évaluer la question.


— Bon. Tant pis.


— Guillaume ! Tu sais que ça ne
se fait pas !


— Alors, tu l’avoues.


— Je n’admets rien. Arrête au
dépanneur avant d’arriver chez moi, j’ai faim.


— Justement, moi aussi. Des chips
?


— Au ketchup.


— Cool.


 


***


 


La maison tomba dans un profond
silence. Max passait à travers les pièces pour éteindre les lumières pendant
que Bernise marchait doucement vers la salle de bain. Son cœur battait à tout
rompre. Ivre de bonheur, elle ferma les yeux pour contrôler sa respiration,
prête plus que jamais à saisir le moment. Il y avait si longtemps qu’elle
l’attendait que rien ne pourrait briser la bulle de verre qui les entourait.
Alors qu’elle expirait lentement, elle perçut la présence de Max derrière elle,
ses mains s’enrouler autour de sa taille, la chaleur de son haleine dans son
cou. Elle ferma les paupières, comblée. Jamais elle ne s’était sentie en sécurité
comme maintenant.


— Ton cœur bat vite, murmura-t-il
en la retournant lentement vers lui.


Il mit un index sous son menton,
l’invitant à lever les yeux.


— Pourquoi trembles-tu ?


— Je ne tremble pas, j’ai juste
un peu froid, mentit-elle, retenant l’élan de son désir.


Un bouton, deux boutons, six
boutons. Les doigts tièdes de l’homme atteignirent le creux de ses reins,
glissèrent jusqu’à la peau nue de sa taille, le bas de son dos. Elle frémit
lorsque de sa paume, il la tira à lui.


— Je n’ai que de bonnes
intentions, Bernise. Vraiment, souffla-t-il à son oreille.


Elle rit doucement, le front
contre la poitrine de son compagnon.


— Tu trouves ça drôle ?


— Tous les hommes ont déjà dit ça
au moins une fois dans leur vie.


Les lèvres masculines passèrent
de son cou à sa tempe, un frôlement léger. Le souffle court, Bernise savourait
chaque seconde, montant une main timide sur son torse. Les doigts de Max
tenaient fermement le reste de son corps au sien, solide et immuable.


— Je suis sérieux, Bernise. Je
veux te protéger. J’essaie de tout faire correctement. Depuis que Tom t’a fait
du mal…


Elle toucha les joues rudes de
barbe naissante de Max, troublée par ses paroles, impatiente de découvrir son
corps.


— Max, tu n’es pas responsable de
moi. Tom n’est qu’un imbécile.


— S’il t’était arrivé quelque
chose, je ne me serais jamais pardonné de l’avoir laissé là !


— Max, regarde-moi.


Ses yeux, insistants, trouvèrent
ceux de Max.


— Tu étais là quand j’ai eu
besoin de toi, tu as pris les choses en main, tu as tout fait pour moi,
dit-elle. Ce que je vis avec toi ici, maintenant, c’est un rêve. Je me pince
chaque minute qu’un homme comme toi, vivant, chaud, sensuel puisse s’intéresser
à moi. Maintenant, laisse-moi être à la hauteur.


Il ouvrit la bouche pour
protester, elle le fit taire d’un baiser sur ses lèvres. Les doigts de Max lui
chatouillèrent la peau, et elle se crispa sous la sensation. Un émoi encore
jamais éprouvé montait en elle, provoquant un feu d’artifice au creux de son
ventre et dans sa poitrine. Max en profita pour défaire le premier bouton de
son jean. Étrangement détendue, elle se laissa soulever de terre lorsque les
mains vigoureuses de Max la saisirent. D’instinct, elle entoura de ses jambes
les hanches de l’homme, répondant à son étreinte, à sa bouche résolument
gourmande.


— Il est trop tard maintenant,
annonça-t-il, la déposant sur le lit.


— Trop tard pour quoi ?
murmura-t-elle.


Sans répondre, il repoussa les
pans de soie qui couvraient encore la jeune femme, et, d’une main habile,
détacha le soutien-gorge de dentelle pour découvrir la poitrine pulpeuse.


— Je suis fou de toi.


Il ne pouvait voir clairement, la
pénombre de la chambre ne donnait qu’un vague reflet sur la peau blanche de sa compagne.
Pas question d’hésiter, il pouvait maintenant toucher, palper, l’avoir à lui
tout entière… Il s’arrêta brusquement, se forçant à paralyser son élan. De mémoire
d’homme, il n’avait jamais fait tant appel à sa volonté. Tout entière. En
était-il certain ? Du bout des doigts, il retira une mèche de cheveux presque
noirs du visage de Bernise.


— Max ?


— Bernise, est-ce que c’est ce
que tu veux ? Il faut que tu le dises clairement.


Le cœur plein d’une émotion
nouvelle, elle se fit grave.


— Je te le dis clairement, Max.


 


***


 


Vers sept heures le dimanche
matin, Jeannette avait déjà les yeux ouverts. Ce qui lui restait d’espoir de
rebâtir son couple s’était envolé avec la nuit. Sylvain avait dormi sur le
divan du salon, la laissant monter à l’étage sans demander son reste. Elle
avait vu les heures défiler pour finalement s’endormir un peu avant trois
heures. À peine quatre heures d’un sommeil tourmenté plus tard, elle voyait le
jour se lever sur une journée s’annonçant terne et inconfortable. Par où
débuter ? S’asseoir pour négocier la division des biens, ou engager un avocat ?
Elle était tellement lasse que la tentation de tout laisser tomber pour
recommencer à zéro était presque tentante.


Elle ébouriffa ses cheveux
châtains lorsqu’elle passa devant le miroir. Elle était bonne pour une visite
chez le coiffeur, la repousse de sa teinture commençait à paraître. Cette
fois-ci, elle demanderait des mèches encore plus blondes, histoire de se donner
un peu de charme, comme si ça pouvait changer quelque chose. Elle enfila ses
pantoufles, sa robe de chambre, chercha son iPhone sans le trouver, puis
entreprit de descendre à la cuisine.


Elle découvrit Sylvain assoupi
sur le divan, un bras derrière la tête, un pied sur le plancher. Elle ne
s’attarda pas à l’observer, ce temps-là était révolu.


Son téléphone traînait sur le
comptoir. Aucun message. Annie avait dû se coucher tôt, elle n'était peut-être
pas encore réveillée… comme le reste du monde.


Elle empoigna sa cafetière pour
la placer sur le feu.


— Salut.


— Sylvain, tu m’as fait peur ! Je
pensais que tu dormais.


— Je dormais.


— Je t’ai réveillé ?


— À force de cogner la cafetière
dans l’évier, oui.


— Désolée, mentit-elle.


Elle l’avait fait exprès,
évidemment. Ba-ding.


— Tu auras quelques minutes
aujourd’hui pour qu’on discute ? demanda-t-il.


— Oui. Il faut régler nos
affaires.


— Ça ne sera pas compliqué,
Jeannette. La maison est à ton nom, les meubles… Tu as tout payé de toute
façon. Je louerai un appartement et garderai le strict minimum.


— Si vite ?


— Tu veux que je prenne mon temps
?


— Non. Si c’est pour finir, aussi
bien le faire comme on arrache un pansement.


Les mots étaient douloureux à
prononcer. Forte de ses résolutions, Jeannette garda le sourire.


— C’était mon idée également. En attendant,
j'habiterai dans ma famille.


— Chez ta mère ?


Il ouvrit les yeux grands.


— Es-tu folle ? Non, ma mère
s’inquiète trop. Je verrai avec Philippe.


— Pourquoi pas chez Max ?


— Non, Max et Bernise ont besoin
de leur intimité… tu sais bien ! Tout nouveau tout beau…, ajouta-t-il en
roulant les yeux. Lasse de cette discussion, elle ne renchérit pas.


— Comment va Annie ?
demanda-t-il.


Elle lui fut reconnaissante de
changer de sujet.


— Justement, j’attends qu’elle me
réponde. Je m’inquiète beaucoup pour elle.


— Elle devrait consulter, ça fait
du bien, dit-il avec un clin d’œil.


— Elle refuse. La dernière fois
qu’on a fait un souper de filles…


— Vous en faites encore ?


— Oui, bien sûr, pourquoi pas ?


— Non rien… continue.


— Sophie a dû la consoler.


Il se leva de son banc.


— Sophie était à votre souper de
folles ?


— Sylvain, écoute… Beaucoup de
choses se sont produites depuis ton départ. La Terre n’a pas cessé de tourner !


— Attends une minute. Pourquoi
est-ce qu’elle y était ? Elle n’appartient pas à votre univers de pétasses !


Jeannette pinça les lèvres, les
pupilles dilatées, narines ouvertes.


— Notre quoi ?


— Excuse-moi, ce n’est pas ce que
je voulais dire.


— Alors, c’est ça que tu penses
de mes amies ? Et tu crois que ta Sophie est trop bien pour nous ?


— Jeannette…


— Si tu t’en allais maintenant,
je t’en serais reconnaissante, Sylvain.


— Je n’ai même pas parlé à
Philippe…


— Ils sont tous dans le même
coin, commence donc par aller voir ta mère, elle s’inquiète de son bébé. Tu
n’as pas encore défait tes valises, tu n’as pas à traîner ici.


— Tu n’es pas sérieuse,
Jeannette…


— Va-t-en ! cria-t-elle, alors
qu’elle retenait ses larmes.


Chapitre 3


Sauvez les innocents


 


Jeannette se calma en claquant
les portes d’armoires de sa cuisine. Elle ramassa du bout des doigts les
morceaux de la tasse de porcelaine qu’elle avait cassée dans son élan de rage
dès que Sylvain avait été hors de sa vue. Sans tenir compte de l’heure, elle
composa le seul numéro qui lui vint à l’esprit. Elle tenta de contacter Annie,
laissa sonner au moins dix coups avant de raccrocher. Anormal. Annie était
assurément chez elle, où pourrait-elle être ?


Tant pis, elle réveillerait
Maïté. Elle aurait peut-être des nouvelles.


— Allo…, fit une voix rauque.


— Maïté !


— C’est moi…, dit encore la voix
faible. C’est qui ? Quelle heure est-il ?


— C’est Jeannette, il est presque
huit heures. Maï, je cherche Annie, elle ne répond pas à son téléphone.


— C’est qu’elle est plus
intelligente que moi. Va te coucher.


— Maï…


Sa voix se brisa.


— Jeannette, est-ce que tu
pleures ?


— Nnnon…


— Attends, je me lève, je te
rappelle tout de suite, OK ?


—…


— Jeannette, je te rappelle, OK ?


Jeannette émit un petit « oui »
avant de raccrocher. Tout son corps fut frappé de spasmes, elle eut du mal à
reprendre sa respiration. Elle marcha jusqu’au divan du salon, téléphone sans
fil en main. L’appareil sonna comme elle s’asseyait.


— Maï ?


— Oui. Je suis en train de
m’habiller.


— Ben non, tu ne vas pas faire
toute la route depuis la Rive-Sud si tôt un dimanche de lendemain de veille,
quand même.


— Je te dis que je m’en viens !


— J’ai une meilleure solution, on
se rencontre chez Annie. Je veux en avoir le cœur net, et ça va me changer les
idées de sortir.


— Je veux savoir pourquoi tu
pleures.


— Longue histoire. Je m’habille
et on se voit chez Annie, OK ?


 


***


 


Julia trouva bizarre de se lever
un dimanche matin sans son amie déjà à table avec un café tout chaud pour elle.
Elle sortit de la salle de bain en se frottant les yeux, un mal de tête lui
serrait les tempes. Le pire, elle n’avait plus de Tylénol.


Erick était déjà habillé, rasé de
près, il sentait bon la lotion après-rasage lorsqu’elle le trouva dans la
cuisine.


— Salut. Beau pyjama, dit-il en
pointant l’imprimé de verres de martinis qui entourait son corps.


— Merci ! Un cadeau de Bernise.


— Ah.


— Tu es bien matinal… Toi, tu as
des plans.


— J’ai besoin de toi.


Elle s’assit, déposant les deux
coudes sur la table pour tenir son visage de ses mains.


— Tu n’as pas fait de café, je ne
peux pas t’aider.


— Ça vient ! Tu vois, l’eau
siffle déjà. Où est ta tasse ? demanda Erick de sa voix grave et calme.


— L’armoire du haut,
pointa-t-elle.


Dès qu’il glissa la tasse
brûlante devant sa sœur, Erick la couvrit de son regard sombre.


— Je veux que tu m’amènes chez
Sophie.


Elle écarquilla les yeux.


— Oui, bien sûr, et puis quoi
encore ?


— Ce n’est pas ce que tu penses.
Je veux lui offrir de passer des auditions.


— Quoi ? Où ça ? Pas à Toronto ?


— Si.


— Elle n’acceptera jamais. Il a
fallu lui tordre un bras pour la faire chanter, ce n’est pas une pro, Erick !


— J’ai fait une recherche sur
elle, c’est une pro. Pourquoi elle se cache, je n’en ai aucune idée, mais il
faut la sortir de son trou. C’est une naturelle, un phénomène rare, elle a une
sensibilité et une espèce de magie indéniable. Tu as juste à penser à la façon
dont tout le monde réagit à son contact.


— Erick, c’est un univers de
requins. Elle est trop…


— Innocente ?


— Oui.


— Elle ne l’est pas tant que ça.
Elle vous a tous roulés, si tu veux mon avis.


— Erick… insista Julia d’un ton
plaintif.


Il soupira.


— Je veillerai sur elle.


— Voilà le chat qui protège le
bol de lait. Et qui te surveillera ?


— Julia, cette fille a du talent
et c’est mon boulot. Peux-tu la contacter, s’il te plaît ?


— Il est trop tôt.


— Il est presque dix heures.


— Appelle-la toi-même, puisque tu
y tiens tant que ça.


— Pas de problème, donne-moi son
numéro.


— OK, je vais l’appeler. Mais si
elle accepte de te rencontrer, je viens avec toi.


 


***


 


Bernise ouvrit les yeux, clignant
plusieurs coups des paupières lorsqu’elle eut conscience de la peau lisse et
bronzée d’un bras musclé à quelques centimètres du sien. C’était la première
fois qu’elle voyait Max dormir. Sa respiration était régulière, rassurante.
Après une nuit de folies, elle revenait lentement sur terre. Elle aurait dû
savourer le moment, se lover contre lui pour se rendormir ou mieux, le
réveiller pour recommencer.


Mais elle n’était pas bâtie
ainsi. Il valait mieux stresser, se faire du souci sur les conséquences de son
coup de tête plutôt que d’en jouir. Elle l’imaginait déjà lui annoncer la fin
de leur relation, qu’ils resteraient des amis, elle se voyait déjà pleurer en
mangeant du chocolat avec Julia le samedi soir. Elle s’était donnée corps et
âme à cet homme. La bulle allait bientôt éclater, il fallait sauver les
innocents au passage !


Elle sentit son cœur s’accélérer,
ses mains s’engourdir momentanément, la sensation dura à peine trois secondes.
Le temps de voir les yeux de l’homme s’ouvrir. Elle scruta son expression avec
inquiétude, comme si elle voulait y lire son futur. Il ne lui sourit pas, ça y
était, c’était fini.


Le film de ses pensées horribles
s’arrêta promptement. Elle fuit son regard, se retourna, pressant la couverture
contre son cou.


— Tu ne dors pas ? demanda la
voix profonde. Trop belle, trop tendre, elle lui manquerait.


S’il n’avait pas été éveillé,
elle se serait donné une claque à elle-même pour se raisonner.


— Je viens d'ouvrir les yeux… Tu
as bien dormi ?


Il ne répondit pas, il l’attira
plutôt contre lui, en cuillère, leurs nudités se moulant l’une à l’autre. À son
contact, Bernise se calma presque instantanément, son cœur reprit un rythme
normal. L’énergie de Max neutralisait son anxiété. Dès qu’elle partait dans sa
parano mentale, il la ramenait vers la paix au premier toucher. Comme s’il le
savait. À la seule pensée qu’il puisse un jour deviner la litanie d’insécurités
qui coulait dans son esprit elle eut un goût sulfureux et salé dans la bouche.


 


***


 


Jeannette arriva chez Annie la
première. Elle connaissait le code pour entrer sans perdre de temps à
l’intérieur de l’édifice. Malgré le fait qu’elle pressa quatre fois sur le
bouton de l’ascenseur, celui-ci fut long à s'ouvrir. Finalement, la porte
glissa devant elle. Elle venait d’appuyer sur le numéro quatre lorsqu’une main
bloqua la porte coulissante.


— Maï !


Maïté entra dans la cabine,
essoufflée, les joues rosies par le vent. Son béret agrémentait ses boucles
rousses. Des collants rouges avec des souliers blancs, pourquoi pas ? Sur elle,
grande et effilée, le look était beau. Jeannette n’osa imaginer de quoi elle
aurait l’air si elle osait un jour se pavaner ainsi affublée !


— Je te dis, toi, quand tu es
distraite, ce n’est pas de la tarte ! Je t’ai vue dans la rue et je criais ton
nom comme une damnée ! J’ai même couru pour te rejoindre !


— J’ai eu une matinée pénible.
J’ai juste hâte de m’asseoir avec mes copines devant un bon café.


Alors que Jeannette cognait à la
porte 43, Maïté s’adossa au mur, examinant ses ongles vermeils. Lorsqu’une
minute entière passa sans réponse, Jeannette cogna à nouveau beaucoup plus
fort. La porte 45 s’ouvrit. Une voisine dans la trentaine à la physionomie
réservée sortit la tête.


— Vous êtes des amies d’Annie ?


Jeannette tendit la main pour empoigner
l’avant-bras de Maïté, sa gorge se serra.


— Oui ! Vous savez où elle est ?


La femme rentra chez elle, puis
revint avec un papier jaune.


— Chambre 232, à l’hôpital
St-Luc. Elle a pris des médicaments, s’est effondrée après avoir cogné à ma
porte. J’ai appelé une ambulance.


Elle pointa le bout du couloir du
menton.


— Robert Tardif est avec elle...
c’est notre voisin du 46. Nous nous sommes relayés depuis hier.


Jeannette se sentit molle, elle
perdit l’équilibre. Maïté la rattrapa de justesse.


— Merci, dit Maïté. Nous partons
tout de suite.


— Je m’appelle Janelle, voici mon
numéro de téléphone, ajouta-t-elle en reprenant et en griffonnant sur le papier
jaune qu’elle tenait toujours. Elle le tendit à Maïté. Donnez-moi des nouvelles
d’accord ?


— D’accord ! fit Maïté,
entraînant Jeannette avec elle.


 


***


 


Ce même dimanche matin, Guillaume
tournait en rond dans la cuisine de Sophie.


— Ils viennent ici ? Tous les
deux ?


— Oui. Julia et Erick.


— Prendre un petit café ?
Socialiser ? Jouer aux cartes ?


— Je n’ai pas tenté de découvrir
pourquoi.


Guillaume se figea.


— Je le savais qu’il tripait sur
ton cas ! dit-il en plissant le nez.


— Ça n'aurait pas de sens,
Guillaume. Attendons de voir de quoi il retourne.


— Cette Julia, c’est une fille
bien ?


— Je n’ai aucune raison de me
méfier d’elle.


— Et lui ? Il sort d’où ?


— C’est son frère. Cesse de
tourner en rond, tu m’étourdis, Guillaume.


— OK, dit-il en prenant place sur
une des chaises droites de la cuisine, ses longues jambes sautillant devant
lui.


Il croisa les bras, soufflant sur
la mèche de cheveux châtain clair qui tombait dans ses yeux. Il se releva.


— Désolé, je ne peux pas rester
assis.


Excédée, Sophie se leva d’un pas
décidé, sortit le balai du placard et le lui tendit.


— Au moins, rends-toi utile ! Je
suis à la veille de donner des noms à mes moutons de poussière.


— Tu n’as pas encore d’aspirateur
?


— Non.


— Il va falloir t’en acheter un !


— Quand j’aurai de l’argent. Pour
l’instant…


— Je vais t’en trouver un
moi-même alors, l’interrompit-il en maniant le balai. Où est ta pelle ?


— J’adore quand tu es nerveux,
mon appartement se remet à briller, dit-elle plusieurs minutes plus tard alors
que Guillaume s’affairait à laver sa minuscule baignoire.


— Sophie, tu la laves à quelle
fréquence, ta salle de bain ?


— Euh…


— C’est bien ce que je pensais !
Où est ton Windex ? Je vais laver tes miroirs.


— Va donc chercher du lait au
dépanneur, on va en manquer pour le café.


 


***


 


Bernise et Max allaient sortir
pour déjeuner lorsque la sonnette retentit. Bernise fut la première à la porte.
Une femme dans la trentaine, visiblement enceinte malgré son grand coupe-vent
la dévisageait.


— Je peux vous aider ?


— Je cherche Maxime Grondin.


Bernise recula, laissant la
future maman pénétrer dans la demeure.


— Asseyez-vous, je vais lui dire
que vous êtes là.


Bernise se dirigea vers la
cuisine, mais Max était déjà devant elle. Elle parla tout bas.


— Il y a une femme enceinte
jusqu’aux yeux dans ton salon.


— C'est Chantal. La femme de Tom.


Bernise écarquilla les yeux.


— Ce n’est pas vrai !


— Oh oui.


Bernise le suivit et demeura
quelques pas derrière.


— Chantal ! Comment vas-tu ?


À cette question, la future maman
se mit à pleurer.


— Il est parti, Max, il m’a
laissée ! Encore une fois !


Max échappa un juron.


— Vous alliez sortir, je suis
désolée, on en reparlera une autre fois…


— Non, reste.


— Je ne savais plus où aller,
renifla-t-elle.


Bernise lui apporta des
mouchoirs.


— Prendrez-vous un café ?
offrit-elle.


— Oui, merci.


— Chantal, je te présente
Bernise, ma compagne.


— Bernise, voici la femme de Tom.


Chantal regarda le plancher,
visiblement embarrassée. Ses longs cheveux bruns et raides étaient repliés dans
un chouchou blanc.


— Vous connaissez Tom ?


Bernise vint s’asseoir auprès
d’elle.


— Je l’ai hébergé. Je vis avec
Julia, c’est mon amie.


Chantal eut un mouvement de
recul.


— Cette putain est votre amie ?


Le visage défait, elle se
retourna vers Max.


— Je n’aurais pas dû venir ici,
c’était une grosse erreur. Excusez-moi, je vais vous laisser.


— Chantal…, tenta Max.


— Non, Max, l’interrompit-elle en
levant une main pour le bloquer. Je ne savais pas que tu avais des
fréquentations aussi… Ah ! Y’a pas de mot ! Après la longue amitié et le
respect que je te porte depuis toutes ces années, je n’aurais jamais cru que tu
me décevrais autant un jour !


Elle se leva lentement en
grimaçant, tentant de ne pas faire voir sa souffrance. Elle avait visiblement
mal au dos.


Max bloqua la porte.


— Chantal, assieds-toi, tu ne
peux pas partir comme ça. On ne te laissera pas.


— Ôte-toi de mon chemin, Max,
grinça-t-elle, furieuse.


— Non, Chantal. On doit discuter,
tu avais besoin de moi, alors je suis là. Retournons au salon.


Elle ne put répondre que par un
sanglot profond. Bernise, qui était derrière elle, vit soudainement un liquide
translucide sur le plancher.


— Tu perds tes eaux Chantal. Il
faut t’amener à l’hôpital tout de suite, dit Bernise abandonnant le
vouvoiement.


 


***


 


Maïté décida qu’elles prendraient
sa voiture, son amie n’étant pas en état de conduire. Elle l’avait traînée à
l’extérieur de l’immeuble, lui avait ouvert la portière, l’avait poussée sur le
siège du passager, puis elle avait démarré en trombe.


— Elle va s’en sortir, ils l’ont
prise à temps, commença Maïté pour briser le silence.


— Je l’espère, dit Jeannette.


— Elle ne voulait pas vraiment
mourir, si c’était le cas, elle n’aurait pas alerté les voisins !


— C'est vrai, ça !


— Tu te sens aussi coupable que
moi ?


— Plus encore.


— On ne pouvait pas deviner.


— On pouvait savoir, tous les
signes étaient là depuis longtemps.


Chagrinée, Maïté avait du mal à
se concentrer sur la route.


— Tu as raison.


— On l’a laissée tomber.


— Jeannette, il ne faut pas dire
ça. On est seulement allées à une fête.


— Peu importe. Maintenant qu’elle
a fait ce geste, j’espère qu’on la forcera à se faire suivre par un psy.


— Tu vas me dire ce qui s’est
passé ce matin ? Pourquoi tu pleurais ?


— Sylvain nous a traitées de
pétasses.


Maïté la regarda avec incrédulité
avant d’éclater de son rire cristallin.


Chapitre 4


Honnête proposition


 


Julia et Erick montaient les
escaliers lorsque Guillaume revint avec son litre de lait sous le bras. Sophie
ouvrit la porte dès qu’elle entendit les voix. Julia tenait des verres jetables
de café dans un sac brun.


— Je suis contente de te voir
Julia ! Bonjour Erick, dit Sophie en se levant sur la pointe des pieds pour
l’embrasser poliment sur chaque joue.


— C’est mignon chez vous !
s'exclama Julia, en regardant autour d’elle.


— Ouais, petit, mais mignon j’en
conviens, dit Sophie. Ne restez pas là, venez vous asseoir à la cuisine. J’ai
fait des muffins, ils sont encore chauds.


— J’en prends un volontiers,
Erick, tu en veux ? demanda Julia à son frère qui était demeuré derrière,
appuyé sur le cadre de la porte.


Sophie ouvrit le sac que Julia
lui tendait pour en sortir les cafés.


— Je vous avoue que je suis
curieuse de savoir ce que vous avez en tête…


— Ce n’est pas moi, c’est plutôt
Erick, dit Julia en faisant un mouvement de tête vers le colosse aux cheveux
noirs. Sophie s’installa sur sa chaise, une jambe sous elle, appuyant ses
coudes sur la table pour porter le gobelet de carton à ses lèvres. Ses mèches
brunes étaient tenues par une pince de laquelle plusieurs boucles s’étaient
échappées, tombant sur son cou gracile.


— Sophie, je n’irai pas par
quatre chemins, je suis agent d’artistes.


Soudain nerveuse, Sophie se
redressa, glissant sa jambe sous la table pour s’asseoir de façon plus
élégante.


— As-tu pensé à passer des
auditions ?


— Non.


— Menteuse ! T’as fait Broadway !
babilla Guillaume en se retournant vers Erick.


Sophie lança un regard meurtrier
à son ami.


— C’était dans une autre vie.
J’ai mis tout ça de côté depuis des années. Ce n’était qu’un rôle de soutien,
précisa-t-elle comme s’il s’agissait d’avoir balayé le plancher.


— Pourquoi ? demanda Erick.


— Pourquoi, quoi ?


Sophie se rappelait très bien
pourquoi.


— Cet abandon !


— Disons qu’on m’a cavalièrement
invitée à utiliser ma bouche d’autre façon que de chanter, dit-elle en
regardant ailleurs. Entre autres choses.


— Je vois, dit-il.


— Oh ! Sophie… plaignit Julia en
lui tendant la main.


— Ce n’est rien Julia, je suis
simplement partie pour gagner ma vie autrement. À la sueur de mon front. De
toute façon, il y avait plusieurs personnes desquelles j’ai eu besoin de
m’éloigner à l’époque.


— Si je te garantissais la
protection nécessaire contre ce genre de merde, tu serais prête à réessayer ?
demanda Erick.


— Je n’en sais rien. On m’a déjà
servi ce baratin… je ne dis pas que tu es comme les autres…, hum, comment
dire…, rougit-elle.


— Je vais repartir pour Toronto
dans une semaine, ça te laisse le temps d’y penser. Je peux te faire
travailler, Sophie.


— Sept jours ?


— Si tu acceptes, tu viendras
avec moi. À Toronto.


Sophie avança la tête, bouche
bée, elle regarda Guillaume.


— Soph, c’est le moment, dit son
ami.


— Mon frère est un homme bien,
Sophie, tu n’aurais rien à craindre, il va s’occuper de tout, assura Julia.


— Je dois y réfléchir, dit-elle
en se levant.


En réalité, sa réflexion était
faite, la réponse serait catégorique. Rien qu’à imaginer un microphone devant
ses lèvres, avoir à produire une note, un vibrato qui lui fendrait l’âme, non !
Pourtant, elle se ressaisit, le temps de leur faire croire, de SE faire croire
que ce rêve était encore possible.


— Ce serait quelle sorte d’audition
? demanda-t-elle d’une voix rauque.


— Lecture de texte appris et
interactions, tests de voix, ce genre de truc. Publicité, doublage…


Il disait cela comme s’il
s’agissait d’aller jouer dans un carré de sable. Le cœur matraqué, elle
s’impatienta.


— Pourquoi te donnes-tu ce mal,
Erick ? Ce n’est pas comme s’il manquait de candidates ! Tu ne sais même pas si
je parle anglais !


— Sa mère est anglophone, dit
Guillaume à Erick avec un sourire en coin.


Sophie pinça les lèvres et fit
signe à Guillaume de la boucler.


— C’est mon travail de
reconnaître le talent Sophie, et tu l’as. Reste à savoir si tu es prête à
bouger de ton petit appartement qui sent la cannelle.


Il sortit une carte de sa poche.


— Je te laisse mes coordonnées.


— Ce serait pour combien de temps
?


— Dès que tu me réponds, je donne
ton nom à mes contacts pour les prochaines auditions. On commencerait par un
mois, ensuite tu pourrais voir si tu veux continuer ou revenir à ta vie
normale.


— Je vais y penser.


— Tu sais où me trouver, dit-il.


Son regard noir était aussi
intense que s’il avait ses deux yeux. Julia lui assurait qu’il était un homme
bien, elle ne la lancerait pas dans la gueule du loup quand même ? Elle ferait
une recherche sur lui dès qu’il partirait. Première chose.


Lorsqu’ils les quittèrent, Julia
la serra dans ses bras.


— Ne sois pas si effrayée, c’est
le meilleur, souffla-t-elle à son oreille.


Chapitre 5


L’hôpital


 


Ce même dimanche, Stella
Beaulieu-Simard était au chevet de sa fille lorsque Maïté et Jeannette
pénétrèrent dans la chambre d’hôpital. Elles furent encore une fois frappées
par la prestance de cette femme qui approchait la soixantaine avec grâce,
fraîchement sortie de chez le coiffeur même le jour du Seigneur.


À leur vue, Stella posa des
doigts manucurés à la française sur sa bouche, les larmes occupant ses yeux
bleus fastueusement maquillés.


— Salut les filles.


— Madame Simard…


— Beaulieu-Simard, corrigea la
dame.


— Désolée, Madame
Beaulieu-Simard, comment va-t-elle ?


— Ils lui ont fait un lavage
gastrique dans la nuit. Elle s’en remettra, dit-elle un peu sèchement.


— Je peux parler, Maman, murmura
Annie, sans bouger, je me sens comme si j'étais passée sous un train.


— Oh ! Annie, pourquoi as-tu fait
une chose pareille ? s’écria Jeannette.


— J’ai vu noir.


— C’est la dernière fois que tu
fais ça, hein ? gronda Maïté en se glissant près d’elle pour lui caresser les
cheveux.


Annie hocha la tête, mais sa
lèvre inférieure tremblait.


— Elle a besoin de se reposer,
vous pourrez venir la voir chez elle, elle aura son congé demain.


— Maman…, j'aimerais voir mes
amies un moment. Tu peux nous laisser ?


La bouche de Stella s’ouvrit pour
rétorquer, pourtant, elle se ravisa. Elle prit son sac en levant le nez.


— Je serai à la cafétéria, tu
veux quelque chose ma chérie ?


— Non, ça va, merci, Maman.


Les talons de Stella martelèrent
le sol tuilé de la chambre jusqu’à la porte. Une fois que la mère fut sortie,
Jeannette et Maïté se remirent à respirer librement. Chacune de leur côté du
lit, Annie leur tendit ses mains.


— Je vais être suivie par un psy
à partir d’aujourd’hui.


— Un psy… chologue ?


— Oui, un psy… chologue. C’est
vrai que je vais avoir à rencontrer un psy… chiâtre, mais c’est seulement pour
une évaluation médicale. Il paraît que je suis peut-être folle.


— Si quiconque ose prononcer ce
mot en parlant de toi je l’assomme sur le champ, fit Maïté.


La jeune femme eut un rire
triste.


— Pourquoi est-ce que vous ne me
racontez pas ce que j’ai manqué au lieu de vous apitoyer sur mon sort ? Il doit
bien y avoir des potins juteux…


Jeannette lança un regard à
Maïté.


— Ben…, euh… Si ça peut te
consoler, Dorothée a sorti son machin à Karaoké et Bernise chante aussi mal
qu’une poule espagnole.


— Continue, je me sens déjà mieux
!


— Il n’y a pas que du bon. Sophie
chante comme un colibri, elle a jeté tout le monde à terre, se renfrogna
Jeannette.


Annie serra la main de Jeannette.


— Désolée, ma vieille.


— Je ne peux même pas lui en
vouloir, elle ne voulait pas chanter, ils l’ont traquée.


— Qui l’a traquée ?


— Guillaume et… Philippe.


— Philippe ? Depuis quand est-ce
qu’il traque Sophie ? Oh !


Les trois filles écarquillèrent
les yeux en même temps.


— Tu comprends vite, pour une
fille qui a avalé une surdose de somnifères, dit Jeannette.


— J’ai toujours dit que 1+1 ça
faisait 3 ! répondit-elle. Pas besoin d'être ingénieur pour faire le calcul.


 


***


 


— À quel hôpital dois-tu
accoucher, Chantal ? demanda Max en enfilant son manteau.


— St-Luc.


Bernise revenait avec deux
serviettes de plage.


— As-tu des contractions ?


— J’en ai de fausses depuis hier
soir, je n’y ai pas fait attention. Ce matin, quand ce salaud m’a larguée, j’ai
pensé que c’était le stress.


— Peu importe, s’impatienta
Bernise, allons-y !


— Est-ce que ta valise est prête
? Je pourrai passer la chercher quand tu seras installée à l’hôpital.


— Ce n’est pas la peine, je la
garde dans le coffre de ma voiture depuis une semaine déjà.


Elle lança son trousseau de clés
à Bernise. Celle-ci prit le nécessaire avant de les rejoindre à la Volvo.


Mises à part les phrases
d’excuses incessantes de Chantal qui se peinait de souiller les sièges de cuir
de Max, le trajet se fit en silence. Le jeune homme les déposa à l’entrée
principale avant d’aller se garer.


— Quel bordel ! grogna Chantal.
Je n’aurais jamais cru me retrouver dans une situation pareille.


— Ça va aller, assura Bernise en
faisant signe au gardien de sécurité de glisser vers elles un fauteuil roulant.


Chantal tomba lourdement dans le
fauteuil. Bernise la poussa d’un pas pressé là où on indiquait la section de la
maternité.


— On n’attend pas Max ? s’enquit
Chantal.


— Il nous retrouvera ! Pour
l’instant, l’important, c’est toi.


— Bernise…


— Oui, Chantal ?


— Tu as de la chance. J’aurais dû
choisir Max quand j’en ai eu l’occasion.


 


***


 


Google parlait d’Erick Fiore
comme d’un agent multidisciplinaire spécialisé en recherche de talents. Il
avait même des crédits en tant que producteur exécutif et acteur. Ce que
Guillaume cherchait surtout à trouver était un quelconque passé louche qui ferait
clore la discussion. Il ne trouva rien de compromettant.


— Rien n’explique le cache-œil,
dit Guillaume en étendant ses jambes devant lui.


— Veux-tu bien relaxer un peu ?
Tu me rends nerveuse.


Il se moqua d’elle.


— Ce n’est pas rien, ce qu’il te
demande de faire. Laisser tout derrière toi pour suivre un inconnu dans la
province d’à côté, c’est big !


— Il n’y aura rien de big. C’est
déjà décidé, c’est non.


Guillaume, qui ne considérait pas
cette réponse comme étant une solution sérieuse à la situation, ignora son ton
pourtant décisif.


— Tu aurais beaucoup de succès,
pourtant.


— Tu n’es pas objectif,
Guillaume.


Sophie marcha vers lui pour
l’enlacer, elle posa son menton sur sa poitrine. Il saisit le visage de Sophie
entre ses mains graciles. Même s’il tentait de faire fi de son refus, il ne
pouvait pas la laisser passer à côté de cette opportunité. Il se devait de la
convaincre. Il fallait la pousser au-delà de ses limites.


— Tu sais, ça te permettrait de
faire une pause. Je crois qu'oublier un peu tout ce qui se passe ici ne te fera
pas de mal, argumenta-t-il.


— Sylvain…


— Entre autres. Philippe aussi.


Sophie rougit, Guillaume sourit.


— J’ai visé juste ?


— Je ne veux pas le rôle de la
fille qui a brisé l’harmonie des Grondin. Tu penses que c’est la providence qui
a amené Erick vers moi ? Serait-ce un signe du ciel ?


— C’est une belle opportunité.


— Je ne sais pas. Cette vie, je
l’ai fuie une fois déjà. Je n’avais pas prévu de faire un retour en arrière.


— Tu dis ça, mais je n’ai pas
l’impression que c’est vrai.


— Guillaume ! supplia-t-elle.


— Écoute, Sophie, quand tu as
chanté avec Philippe, une magie s’est installée dans la pièce, ta voix m’a
troublé, nous étions tous touchés. Tu as quelque chose d’unique. Que tu
veuilles te cacher derrière un ordinateur pour vivre comme une fille qui n’a
rien à offrir au monde, ça me met hors de moi ! Est-ce que tu comprends ?


Devant la passion du discours de
son ami, Sophie ferma les yeux pour se ressaisir. Elle s’écarta de lui.


— Ne parle pas comme ça. Ma vie
était sécurisante jusqu’ici. C’était exactement ce que je voulais.


Guillaume était exaspéré.


— Ton scénario parfait n’aura
duré que quelques semaines. La vie t’envoie de sérieux messages que tu dois
considérer, Sophie. Tu ne peux pas faire la sourde oreille. Va à Toronto.


Elle leva des yeux humides vers
lui.


— Et Philippe ? J’abandonne tout
espoir, alors ?


— Écoute. S’il avait voulu être
avec toi, il aurait dit quelque chose depuis longtemps. Tu le vois tous les
jours, votre relation demeure « business ». Il t’a déjà dit qu’il ne mêlait pas
les relations personnelles et le travail, alors tu dois quitter cet emploi. Je
crois que t’éloigner aidera. S’il est pour toi, il sera avec toi coûte que
coûte.


— Depuis quand es-tu aussi sage,
Guillaume Landry ? demanda-t-elle entre ses larmes.


— Depuis que je te connais.


Au même moment, deux wagons de
train firent un long bruit sourd en se heurtant.


— C’est un signe ! sourit
Guillaume en levant l’index.


 


***


 


Bernise lâcha les poignées du
fauteuil roulant comme si celles-ci étaient devenues bouillantes. « J’aurais dû
choisir Max quand j’en ai eu l’occasion. » Non, mais ! Quelle arrogance !


— Tu peux rouler jusqu’au bureau
d’accueil, Chantal. Ils te prendront en charge.


— Bernise…, c’était il y a des
années, ne le prends pas comme ça !


Chantal grimaça, les contractions
s’amplifiaient. Bernise croisa les bras sur sa poitrine.


— J’ai besoin de toi. Je suis
toute seule. S’il te plaît…


— Max arrive, il t’accompagnera.


— Non, Bernise, prends ce que
j’ai dit pour une folie de femme qui accouche.


Sa mâchoire se tendit sous la
douleur.


— Je veux que ce soit toi qui
m’accompagnes. Tu m’inspires confiance, Bernise, même si tu es l’amie de…
l’autre folle.


— Ne l’appelle pas comme ça. Elle
était victime de Tom, tout comme toi.


Prise par une nouvelle
contraction, Chantal ne l’écoutait pas. Le visage crispé, elle continua sur sa
lancée.


— C’est aussi à cause de toi que
c’est fini entre eux, je te dois ça.


— Qu’est-ce que tu racontes,
Chantal ? Je n’ai rien à voir avec leur séparation !


— Il est revenu vers moi, un
dimanche…


Cette fois, un cri suivit sa
grimace.


— Sous quelles prétentions ?


— Que tu lui avais fait des
avances. Qu’il n’en pouvait plus de vivre avec toi.


— Le salaud.


— Il a menti, n’est-ce pas ?
Comment pourrais-tu faire des avances à Tom quand tu as Max ? Dire que j’ai
failli le croire…


— On en reparlera plus tard, tu
es en plein travail, Chantal. Où sont les infirmières ? Tu devrais être dans un
lit.


— Non, parlons encore, ça me
change les idées, ça commence à faire maaaal.


— Je te trouve une infirmière.
Une fois que tu seras installée dans un lit, on parlera.


— Chantal ? fit une voix
familière derrière Bernise.


— Jeannette !


— Jeannette ! répéta Bernise
incrédule.


— Bernise ! réitéra Jeannette.


Les trois femmes se dévisagèrent.


— Ouch ! cria Chantal. OK, j’ai
besoin qu’une infirmière apparaisse MAINTENANT !


Max arriva devant elles avec une
femme replète dans la cinquantaine avancée affublée d’une blouse col en V,
imprimée d’étoiles et de lunes, souliers blancs.


— Venez par ici, Madame,
avez-vous votre carte d’assurance maladie ?


Pendant que Chantal échangeait
les informations d’usage, Jeannette se demandait si c’était une bonne idée ou
non de mentionner la raison de sa présence dans l’établissement. Elle se trouva
au pied du mur lorsque Bernise eut la chance de s’esquiver pour l’approcher.


— Tu… fais quoi ici ?
demanda-t-elle.


— Je… bien… euh… Annie est ici,
avoua-t-elle finalement à voix basse en serrant les lèvres.


Bernise remarqua son regard qui
bifurqua vers Max assistant Chantal.


— Oh… Elle est malade ?


— Pas exactement.


— Jeannette, tu peux me le dire…


— Elle a fait une sacrée
connerie.


— Qui a fait une connerie ?
demanda Max qui s’était approché.


— Merde…, dit Jeannette.


— Jeannette, qu’est-ce qui se
passe ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


— J’ai eu un faible, je voulais
voir les bébés à la pouponnière. Max plissa les yeux, sceptique alors que
Jeannette regardait le plancher, pleine d’espoir que son mensonge passe pour la
vérité.


— Tu as encore des idées de
maternité, Jeannette ? taquina-t-il.


— Quelle femme n’en a pas ?


Max jeta un bref coup d’œil à
Bernise qui aurait voulu fondre sous le carrelage.


— Bernise ! appela Chantal.


— J’arrive, dit-elle sans se
retourner vers Chantal qui se faisait maintenant pousser par l’infirmière vers
sa chambre.


— Où est Tom ? demanda Jeannette.


— Il a disparu du paysage,
répondit Max.


— Typique, dit Jeannette. Pauvre
Chantal. Est-ce que Julia est au courant ?


— J’espère que non.


— Elle le saura tôt ou tard.


— Il faut qu’elle voie la réalité
en face, affirma Max.


— Je ne suis pas sûre qu’elle
soit prête à ça… elle en parle encore, parfois.


— Qu’est-ce que vous avez, les
femmes, à jongler avec des histoires sans issue ?


— Je n’en sais rien Max. On aime
l’interdit, j’imagine.


— Il arrive quoi, entre Sylvain
et toi ?


Jeannette leva un sourcil.


— Je suis désolé, ce n’est pas de
mes affaires. Oublie ça.


— Que tu le veuilles ou non, tout
est de « tes affaires » Max Grondin. Tu es partout, dans toutes nos vies, dans
nos décisions, dans nos malheurs. On a tous désespérément besoin de toi. Max la
dévisagea, surpris. Il passa une main dans sa tignasse sombre.


— Je vais voir comment va
Chantal. Si Bernise peut rester avec elle, nous irons prendre un café, d’accord
?


— D’accord, Max. Je t’attends.


Chapitre 6


Un ange est passé


 


Julia et Erick revinrent dans
l’appartement de la rue de Lanaudière chacun enfermé dans ses pensées. Julia
regarda son frère. Celui qui avait naguère été un adolescent enjoué et
malicieux envers tout ce qui représentait l’autorité était maintenant un homme
blessé, grave et réfléchi. Il lui avait révélé sans détour que Sophie
l’attirait, pourquoi ne l’approchait-il pas directement comme il savait très bien
le faire avec toutes celles qu’il avait convoitées auparavant ? Ça lui aurait
paru beaucoup plus simple que de l’embarquer dans un espoir de carrière peu
probable.


— Erick…


— Quoi.


— J’aime beaucoup Sophie.


Il la regarda sans commenter.
Dieu qu’il pouvait être déroutant, parfois !


— Si elle accepte, tu vas
vraiment faire ce que tu as dit ? Rien de plus, rien de moins ?


— Tu veux savoir si je vais
coucher avec elle ?


Elle remarqua qu’il n’avait pas
dit « tenter de coucher avec elle » comme si ça allait de soi, pour peu qu’il
le décide. Tous les hommes pensaient-ils donc ainsi ?


— Je veux savoir ce que tu as
vraiment derrière la tête.


Ils étaient maintenant assis dans
le salon, Julia les jambes étendues sur le divan, Erick sur le fauteuil en face
d’elle. La télévision était en sourdine sur la chaîne d'infos.


— C’est mon boulot, Julia.


— Ah oui ? Elle va vivre où,
pendant tout ce temps ? Chez toi ? Vraiment ?


— Oui.


Elle ne put s’empêcher de rire.


— Je te fais remarquer qu’elle
n’a même pas posé cette question. Je ne crois pas qu’elle va venir. Je lui fais
peur.


— Pourquoi dis-tu ça, Erick ?


— Les gens ont tendance à me
craindre. C’est une généralité.


— C’est parce qu’ils ne te
connaissent pas.


— Mon visage effraie.


— Non. Ta grandeur, ton air
grave, ta confiance tranquille, ton physique complètement hors-norme
intimident. Ta blessure témoigne d’une expérience malheureuse. Tu n’as vraiment
pas idée à quel point tu es beau, Erick.


— Ne t’en fais pas, quand je
décide que je veux une femme, je l’obtiens.


Julia se mordit la lèvre
inférieure, son frère la surprendrait toujours. Une question simple, mais
audacieuse la tourmentait, elle devait la poser.


— As-tu fait une croix sur
l’amour, Erick ?


Pour la première fois depuis
longtemps, Julia vit son frère éclater d’un grand rire.v


— Dire que tu es ici pour voler à
mon secours. Je suis pathétique.


— Tu as l’air de très bien t’en
tirer. Heureusement, Tom Pouce a disparu de la carte, c’est déjà ça de gagné.


Julia hocha la tête en ramenant
ses jambes à sa poitrine, elle appuya son menton sur ses genoux. Elle était en
accord avec son frère, Tom avait au moins eu le tact de se tenir à l’écart.


Il l’avait laissée en paix
jusqu’à la minute suivante. Parce que maintenant, il cognait à sa porte comme
un fou furieux.


 


***


 


Bernise rassura Max, elle n’avait
pas besoin de sa présence auprès de Chantal. Elles étaient mieux seules pour
les heures qui suivraient. « Tu peux me ramener un Pepsi diète, c’est tout ce
que tu peux faire. »


Max regarda Chantal, elle avait
les pupilles dilatées et l’air mauvais.


— Écoute ta blonde, Max. Je lui
raconte ma misérable vie entre deux contractions, ça me fait du bien.


— Alors, si on me chasse…


— Exactement ! dirent-elles en
cœur.


Jeannette était restée dans le
corridor, elle n’avait pas osé entrer. Max l’attrapa sous le bras.


— Viens, ma belle-sœur, on se
sauve.


Ils n’allèrent pas bien loin, la
cafétéria de l’hôpital était quelques étages en dessous. Max régla la note des
deux cafés gris. Ils prirent place à une table bancale.


— Ça fait drôle d’être là avec
toi, dit Jeannette.


— Ça fait trop longtemps. Je
voulais t'assurer, Jeannette, que peu importe ce qu'il advient de ta relation
avec Sylvain, tu seras toujours de la famille, d’accord ?


Jeannette renifla en regardant
ailleurs.


— Maintenant, peux-tu me mettre
au parfum de ce qui se passe ? reprit-il. Je n’ai pas vraiment gobé l’histoire
de la pouponnière. Est-ce que ta santé va bien, Jeannette ?


— Oui.


— Alors, quoi ?


— C’est Annie.


— Elle est malade ?


— Elle a avalé une dose de
médicaments.


Max se renfonça dans sa chaise.


— Encore ?


— Comment ça, encore ?


— Elle l’a fait dans le passé. Tu
ne l’as jamais su parce que je m’étais occupé d’elle.


— Et tu l’as larguée tout de
suite après ?


— Non. Elle l’a fait après que je
l’ai quittée, le soir même, dit-il en saisissant sa tasse.


— Impossible, quand tu l’as
laissée, elle est venue me voir ! Dans la minute qui a suivi, elle avait pris
un taxi pour ne pas conduire en pleurant !


— Faux, elle est venue te voir en
sortant de l’hôpital, c’est moi qui l’ai déposée chez toi.


— Eh bien, ça alors ! Je n’en
reviens pas !


Max la jaugea avec un mince
sourire.


— Ne lui mentionne pas que tu le
sais. Raviver ces vieilles histoires ne l’aidera pas.


— Je n’aime pas le mensonge, Max.


— Appelons ça de la délicatesse.


— Tu la défends…


— Je te protège de toi-même, je
te conseille d’éviter de chercher le trouble.


— Je suis d’avis que c’est en
faisant face au passé qu’elle pourra guérir, protesta Jeannette.


— C’est une façon de penser très
théorique, ce n’est pourtant pas la mienne. Elle a besoin de ses amis, et de
temps.


Jeannette grimaça en prenant une
gorgée du café infecte, assimilant les conseils de son beau-frère par la même
occasion.


— T’as raison.


— Toi, tu vas comment, Jeannette
?


Ses iris parsemés d’or la
jaugeaient comme si elle était la personne la plus importante au monde.


— Bof, tu sais…


— Tu voudrais sauver ton couple ?
demanda Max.


— C’est l’inquisition Grondin ?


— Mon frère a fait des conneries,
mais c’est encore ton mari. Je m’inquiète de vous deux.


— Nous deux, je ne sais pas si on
pourra redire ça un jour, lâcha-t-elle en jetant sa cuillère de plastique
devant elle.


Elle tapota la table de ses deux
mains en se redressant.


— Bon, tu me déprimes ! Y’a pas
un nouvel humain qui va voir le jour bientôt ? Où est Tom ? demanda-t-elle.


— Parti, à ce qu’il semble.
Chantal ne veut pas qu’on le rejoigne.


— Sacré Tom, il n’a jamais été
capable de faire les choses comme tout le monde. Comment Chantal a-t-elle pu
tomber dans le panneau, après tout ce qui s’est passé !


— Grossesse surprise. Quand elle
a découvert la relation de Tom et Julia, il était déjà trop tard pour reculer.


— Pauvre elle. Je me demande ce
que j’aurais fait.


— Sûrement comme elle.


— Tu veux des enfants toi, Max ?


— Un jour.


Jeannette secoua la tête.


— Maudits hommes, jamais capables
de répondre clairement à cette foutue question. Allez, on remonte. Je veux voir
si Tom Junior est arrivé.


— Et Annie ?


— Quand je l’ai laissée, il y
avait un beau Robert Tardif à son chevet. Je n’ose pas les déranger, dit-elle
avec un clin d’œil. Max sourit comme s’il était franchement heureux que Robert
Tardif existe. Jeannette ne manqua pas de le remarquer.


 


***


 


Levant une main rassurante vers
Julia prise de panique, Erick alla répondre au martèlement de la porte arrière.
Lorsqu’il vit apparaître ce colosse qui le dépassait de plus d’une tête, Tom
Turner recula.


— Je cherche Julia ! dit Tom, les
yeux fous.


— Elle n’est pas là, articula
Erick, impassible.


— Julia ! cria Tom en tentant de
contrecarrer son interlocuteur. Je dois absolument te parler, dit Tom.
Laisse-moi entrer comme une personne civilisée.


— C’est toi qui parles d’être
civilisé, Tom ? Tu n’as rien à faire ici.


— Je n’ai jamais cessé de
t’aimer, Julia, je voulais que tu le saches. Je n’ai jamais eu la chance de te
dire ma version… Allons prendre un café, dit-il d’une voix qu’il tentait de
faire paraître calme et posée. S’il te plaît…


Erick regarda sa sœur enfiler son
manteau en fronçant les sourcils.


— Tu fais quoi, là, Julia ?


— Je vais aller lui parler, sinon
il va camper sur mon balcon.


— Je peux le lancer en bas d’une
seule main.


— Laisse tomber, Goliath, c’est
vrai qu’on ne s’est pas tout dit. Je lui dois au moins ça.


— Tu ne lui dois rien du tout.


— Je reviens dans dix minutes.


Erick la laissa partir les poings
serrés.


 


***


 


Annie se sentait mieux. Elle
voyait toujours des étoiles en plus de cette impression d’avoir une chandelle
allumée dans l’estomac, malgré tout, son moral était bon. Du moins, autant
qu’un moral pouvait l’être après une tentative de suicide. Dès qu’elle avait vu
entrer ses amies, que sa mère fut sortie de la chambre, un poids énorme s’était
levé de ses épaules.


Elle voulait rentrer à son
appartement douillet pour regarder une comédie musicale des années 60. Elvis
avec les cheveux graisseux chantant la pomme à une starlette serait le
bienvenu. N’importe quoi pour ne pas avoir à penser, réfléchir, analyser le
pourquoi, le comment, le futur, le passé, le présent.


Robert Tardif avait veillé sur
elle une partie de la nuit.


Évidemment, il s’était enfui à
l’approche de Stella, sa mère. Le chanceux. Il était de retour avec des
victuailles. Dommage que le chocolat soit un irritant pour le système digestif,
une certaine fille alitée en aurait bien profité ! Elle le garderait pour
Jeannette.


— Merci de t’être occupé de moi,
Robert, vraiment ! Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans Janelle et toi.


— Ça aurait été triste de perdre
une voisine aussi paisible. On ne pourrait prévoir qui achèterait ton appart si
jamais tu disparaissais. Il ne fallait pas tenter la chance, répondit-il en
souriant.


Annie ne put que rire de cette
répartie. Robert Tardif était mignon en son genre. Il ne devait pas mesurer
plus d’un mètre soixante-dix, ses traits étaient réguliers et ses yeux brun
sombre un peu entrés dans leurs orbites lui donnaient un air mystérieux. Sa
mâchoire carrée et son nez très droit agrémentaient bien ses pommettes hautes
et définies. De plus, il portait bien le jeans, surtout de dos. Annie sourit à
ces pensées. Elle l’avait remarqué même s’il était loin de son genre habituel.
Les Max Grondin de ce monde n’étaient finalement pas les seuls à mériter son
attention.


— Oui, mais grâce à toi, je vais
me taper des séances interminables avec un psy.


— Ainsi qu’un congé de maladie
forcé.


— Oh ! Mon Dieu ! Le bureau ! Il
ne faut pas que ça se sache ! Ma réputation !


Il lui prit la main. Il l’avait
tellement tenue longtemps durant les heures difficiles qu’on aurait dit que
c’était déjà un geste naturel entre eux, aussi étrangers qu’ils fussent encore.


— Personne n’aura à connaître les
détails. Le rapport médical sera discret. Il indiquera que tu es en surmenage
sévère.


Elle le regarda, perplexe.


— J’ai parlé au médecin, je lui
ai posé la question, je t’assure.


— Tu as pensé à faire ça ?


— Oui.


— Merci, Robert. Vraiment, je
sais plus comment te remercier.


— Je trouverai bien ! dit-il d’un
air espiègle qui fit rire Annie.


Lorsqu’on frappa discrètement,
Annie riait encore. Robert alla ouvrir, laissant passer ce qui sembla à la
malade n’être qu’une vision. Ces cheveux presque noirs, ces yeux pers, en
amande, le souvenir de cette femme avec Max la renversèrent. Elle ne pouvait
pas imaginer qu’entre tous les endroits au monde, elle osait se montrer ici,
dans sa chambre d’hôpital alors qu’elle était partie prenante du geste
désespéré qu’elle avait commis.


Bernise Tousignant, sans sourire,
marchait vers elle.


 


***


 


Bernise avait le trac. Elle avait
eu un instant de folie, quelque chose de plus fort qu’elle l’avait poussée à
s’absenter de la chambre de Chantal. Elle était descendue pour un café dès que
Max et Jeannette étaient remontés. Elle avait suffisamment entendu de détails
sordides sur le passé de Tom pendant que Chantal se vidait le cœur entre deux
contractions. Elle avait su qu’Annie était là, impuissante et vulnérable, au
bas fond de son désarroi. Elle ne pouvait pas l’ignorer, c’était plus fort
qu’elle.


Lorsqu’elle vit le visage défait
de celle qui était d’ordinaire époustouflante, elle eut une boule dans la
gorge. À voir son expression, elle savait qu’Annie l’avait reconnue. Par quoi
commencer ?


— Bonjour Annie.


Robert Tardif sentit
immédiatement qu’il était de trop dans la pièce. Il embrassa Annie sur le
front, indiquant par un signe de tête à Bernise qu’il lui cédait sa place.


— Je dois admettre que c’est une
surprise…


— Pour moi aussi. Tu préfères que
je m’en aille ?


— Non, reste, dit Annie.


Un silence gênant s’installa.


— Comment va Max ? demanda Annie.


— Bien. Il ne sait pas que je
suis venue.


— Pourquoi es-tu ici ?


— Briser la glace…, hum, si tu
veux bien…


— Sais-tu pourquoi je suis
hospitalisée ?


— Oui, souffla-t-elle. En fait,
je m’en doute. Je suis désolée.


— Ça n’a rien à voir avec toi, je
te rassure, dit Annie soudainement agressive.


— Avec Max ?


Annie prit plusieurs secondes
avant de répondre. Puis, elle laissa les mots défiler de ses lèvres, comme si elle
se parlait à elle-même.


— Aucun homme ne devrait avoir le
pouvoir de nous détruire simplement en nous ignorant.


— Bien dit.


Annie roula les yeux.


— Ça fait plus d’un an que je
rumine ça.


— Ça fonctionne ?


Elle regarda autour d’elle.


— Qu’est-ce que tu en penses ?
ironisa-t-elle.


Bernise sourit au sarcasme.


— Je pense que tu vas très bien
aller Annie. Je te laisse te reposer. Merci d’avoir accepté ma visite.


Annie prit une profonde
inspiration.


— Chantal vient d’accoucher, il
paraît ?


Bernise fronça les sourcils,
alors qu’Annie posa sa main sur sa bouche, honteuse.


— Je savais que Chantal était
enceinte, je l’ai croisée cet été. Tom m’a empêchée d’en parler. J’aurais cru
que Julia l'apprendrait tôt ou tard.


Elle regarda Bernise avec tristesse.


— J’aurais tellement pu avertir
Julia. Je me sens si mal, tu n'as pas idée.


— Qu’elle l’ait su avant ou
après, le résultat est le même. Elle l’a laissé de toute façon. Je ne lui ai
pas tout dit non plus. Tom Turner est le coupable dans tout ça.


— Merci d’être passée, Bernise.


 


***


 


Au même moment, Jeannette, qui
avait pris la place de Bernise, tenait la main de Chantal. La naissance était
proche, le col étant finalement dilaté. Une dernière poussée, des pleurs, un
cri de douleur, de joie.


Jeannette, les yeux inondés de
larmes, assistait, touchée et envieuse, à l'entrée de Gabriel dans le monde.


— C’est un beau garçon,
félicitations.


Chapitre 7


Nom d’un p’tit bonhomme !


 


Il faisait déjà noir lorsque
Bernise revint chez elle, complètement vidée. Elle avait tenu le petit Gabriel
dans ses bras pendant plus d’une heure, Jeannette à ses côtés. Max avait servi
de commissionnaire, Chantal n’ayant pas apporté suffisamment d’affaires pour ce
séjour improvisé à l’étage des naissances.


Elle n’arriva sur de Lanaudière
qu’en début de soirée. Dès qu’elle glissa la clé dans la serrure, la porte
s’ouvrit d’un coup sec.


— Erick ! Ça va ? dit-elle en
déposant son sac.


L’homme lâcha un soupir exaspéré.


— Je croyais que c’était Julia.


— Tu as l'air énervé !


— Tom est passé, elle est partie
avec lui supposément pour dix minutes, le temps de mettre les choses au clair.
Ça fait plus de deux heures que je l’attends.


— Tu as essayé son portable ?


— Évidemment ! siffla-t-il.


— Question idiote, désolée.


— J’espère qu’elle ne s'est pas
enfuie avec cet imbécile…


— Moi aussi. Ça ne serait
vraiment pas comique. Surtout que sa femme vient d’accoucher aujourd’hui même.


— Quoi ? s’écria-t-il en la
prenant par les épaules.


— Erick ! Tu me fais mal !


Il desserra son emprise, frottant
doucement les bras de Bernise.


— Je suis désolé, Bernise.


— Ce n’est pas grave. J’étais
avec sa femme toute la journée, à l’hôpital. Longue histoire ! ajouta-t-elle en
levant la main. Il faut absolument les trouver. On doit lui apprendre la
nouvelle !


— Personne ne lui a dit ?


— Personne n'était au courant.
Sauf Max et Tom lui-même. Et Sophie.


— Sophie ?


— Oui, celle qui a chanté hier…


— Je sais qui est Sophie,
coupa-t-il.


— Elle travaille pour Max.
Retrouvons ta sœur au plus vite avant qu’elle ne s’enlise à nouveau dans le
charme malsain de Tom Turner !


Erick poussa le rideau pour
regarder à la fenêtre. Il prit les clés que Julia avait oubliées sur la table.


— Elle a laissé sa voiture, reste
ici au cas où elle reviendrait. Tu as mon numéro de portable, Bernise ?


— Non. Donne-le-moi.


— As-tu un crayon ?


— Je n’en trouve pas !
s’énerva-t-elle.


— Calme-toi, j’en ai un. Du
papier…


— Ici. Où iras-tu ?


Sans répondre, il s’en fut dans
la nuit.


 


***


 


Prise d’un mal de tête, Sophie
était étendue dans son lit, incapable de fermer l’œil. Le téléphone sonna à
nouveau, c’était la troisième fois depuis que Guillaume était parti. Elle
regarda l’afficheur. Sylvain. Ce fut le coup de grâce, Guillaume avait raison,
il fallait qu’elle parte, qu’elle change de vie. Au diable son attirance pour
Philippe. Il ne ferait rien pour améliorer la situation, elle devait se rendre
à l’évidence. Sylvain était sa priorité. Les Grondin venaient en bloc, aucune
distribution au détail. Si elle avait pu découper un petit morceau de cette
machine infernale sans toucher au reste, elle se serait lancée dans les bras de
l’homme qu’elle aurait pu aimer. En y repensant, elle aurait dû partir bien
avant.


Malgré le doute que cette
décision fut la bonne, Erick était apparu en lui offrant une belle porte de
sortie. Même si ses intentions étaient autres, elle n’aurait qu’à mettre les
choses au clair. Elle lui téléphonerait le lendemain, juste avant de donner sa
démission à Max.


La sonnette retentit. Enfin, le
souper qu’elle avait commandé arrivait. Elle colla son front à la fenêtre, une
voiture jaune, une enseigne rouge sur le dessus, super ! Elle salivait déjà.
Elle mit la main sur le billet de vingt dollars qu’elle avait laissé sur la
table près de la porte, puis descendit ouvrir au livreur. Un homme dans la
jeune vingtaine affublé d’une casquette tenait une boîte jaune et un petit sac
brun, sûrement son 7Up et la salade de chou.


— Bon appétit, Madame !
bredouilla-t-il en acceptant son pourboire.


Elle remonta en chantonnant. Rien
d’autre n’existait plus que l’odeur délicieuse du poulet émanant du carton qui
lui réchauffait les doigts. Dès qu’elle fut de retour dans son appartement,
elle pivota vers sa chambre pour déposer le repas odorant sur son lit. Elle
courut à la cuisine pour se procurer une fourchette, puis revint en rattachant
la ceinture de sa robe de chambre blanche. Elle s’assura qu’au moins trois
oreillers étaient prêts à l’accueillir avant de s’installer pour manger. Même
le bruit que fit la cannette fut charmant à ses oreilles. Au fond, elle n’avait
besoin de personne. Elle avait tout ce qu’elle pouvait désirer à l’instant
présent sur son lit.


Comme elle allait prendre la
première bouchée de poulet trempé dans la sauce BBQ, la sonnette retentit à
nouveau.


— II n’y a personne ! cria-t-elle
pour elle-même.


On sonna encore. Puis on cogna.
Fort.


Contrariée, Sophie soupira et
finit par abdiquer.


— Nom d’un petit bonhomme !
murmura-t-elle. Il n’y a plus de journée normale dans ma vie !


Elle se rua à sa table de chevet
pour attraper la carte qu'Erick lui avait laissée d’une main et son téléphone
de l’autre.


Elle composa le numéro en
tremblant.


 


***


 


— Je ne vois pas pourquoi tu veux
venir ici, grogna Tom entre ses dents, alors que Julia tapait à la porte
blanche de l’immeuble de la rue Rozel à Pointe-St-Charles.


Julia scruta son compagnon. Il
avait les traits creusés, ses cheveux étaient trop longs, frisottant autour de
ses oreilles d’une façon délabrée qui ne lui ressemblait pas. Normalement, Tom
était tiré à quatre épingles. Quelques fils blancs qu’elle n’avait jamais vus
se dessinaient sur ses tempes. Ses yeux bruns étaient toujours aussi beaux,
malgré la grisaille qui les assombrissait alors qu’ils étaient sur le balcon de
Sophie à frapper à répétition.


— J’ai besoin de savoir quelque
chose, Tom.


— Qu'essaies-tu de découvrir ? Je
t’ai tout dit, Julia !


— Ce qu’elle a failli me montrer,
chez Max, ça ne m’est jamais sorti de la tête.


Julia ferma le poing et cogna
encore en serrant les lèvres. La porte s’ouvrit.


— Salut. Entre, Julia.


Tom lui emboîta le pas, mais
Sophie le bloqua.


— Tut ! Tut ! Il y a un café sur
Charlevoix, va lire un journal.


Elle tira sur la manche de son
amie avant de claquer la porte au nez de Tom Turner.


— Décidément, tu sais comment t’y
prendre avec les hommes, fit Julia, avec un demi-sourire.


— Vous avez repris votre relation
?


— Non, hum… pas vraiment. Je suis
venue pour savoir ce que tu allais me révéler, l’autre jour, chez Max.


Un bruit de crissement de pneus
venant de la rue les fit tressaillir. Sophie verrouilla la porte et boucla la
chaîne de sûreté. Elle aida Julia à retirer son manteau qu’elle lança sur un
fauteuil.


— Tu allais t’enfuir avec lui,
c’est ça ?


— Je dois aller jusqu’au bout de
notre histoire.


— Je crois que le bout est là,
Julia. Que t’a-t-il raconté ?


— Que sais-tu, Sophie ?


— Toi d'abord, mais attends, je
reviens.


Julia s’assit sur le divan.
Sophie alla chercher son repas qu’elle avait laissé en plan dans sa chambre et
elle éteignit sa télévision.


— As-tu mangé, Julia ?


— Nous sommes allés au restaurant
pour discuter. Ne te gêne pas pour moi.


— Je t’écoute.


— Il n’aime plus Chantal depuis
des années. Quand il m’a connue, ça a été le coup de foudre, tu sais celui qui
nous prend ici, dit-elle en mettant un poing sur sa poitrine.


— Je vois, oui.


— Ce fut la même chose pour moi.
Quand j’ai rencontré Tom, il était celui que j’avais toujours cherché. C’était
il y a deux ans, lors d’un souper d’amis auquel Jeannette m’avait invitée.
C’était un an avant que Bernise revienne dans ma vie, qu’on décide de partager
un appart. J’arrivais de quelques années passées en France, Jeannette était ma
seule vie sociale au Québec à cette époque. Bref, c’est dans un moment de
solitude que j’ai rencontré Tom.


— Laisse-moi deviner… Il a fait
de toi sa princesse ?


— Exactement, Sophie. Y’a pas
d’autre mot.


— Sauf qu’il était marié.


— Oui, malheureusement.


— Évidemment, il t’a dit qu’il
était en procédure de séparation quand tu l’as rencontré ?


Julia baissa les yeux en soupirant.


— Bernise Tousignant, sors de ce
corps !


— Bernise t’a dit la même chose ?


— Pas dans les mêmes mots.


— Alors, j’ai raison ou pas ?


Julia se leva.


— Oui ! Il était prêt à la
quitter !


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Sa femme présentait des signes
de maladie mentale – il ne m’a jamais dit quoi – et il a décidé de rester pour
éviter de la tourmenter avec un divorce.


— Je vois, c’est une grande âme.
Donc là, tu lui pardonnes ce qu’il a fait à Bernise.


— Je n’ai jamais vraiment su ce
qu’il a fait à Bernise ! Elle peut être très dramatisante, parfois ! De plus,
elle l’accuse de m’avoir trompée alors qu’elle n’a aucune preuve.


— Et si moi, j’en avais ? demanda
Sophie.


— Quoi ?


— Une preuve.


— C’est pour ça que je suis venue
te voir avant de lui accorder sa chance. Tu as essayé de me montrer quelque
chose chez Max. J’ai besoin de savoir.


Sophie alla chercher son
ordinateur portable.


— J’avais conservé ceci au cas où
tu voudrais le voir un jour. Tom l’avait effacé d’Internet.


Sophie alluma l’ordinateur. Les
secondes passèrent lentement tant les deux femmes étaient fébriles.


— Si tu savais comme je suis
désolée, Julia, mais au moins tu seras au courant de tout.


Lorsque Windows laissa Sophie
accéder à ses documents, elle ouvrit l’image qu’elle avait copiée directement
de la fiche de rencontre de Tom. Elle tourna l’écran vers Julia sans pouvoir
retenir ses larmes.


Julia fixa la fiche en clignant
les paupières. Elle repoussa l’ordinateur d’un geste brusque.


— Pourquoi ne m'as-tu pas montré
ça avant, Sophie ?


— Je ne pensais pas qu’il allait
revenir.


— Alors, ça explique ses sorties,
chuchota-t-elle en se rasseyant sur le divan sa tête entre ses jambes. J’espère
qu’il se protégeait.


Impuissante, Sophie lui flatta le
dos. On sonna à la porte.


— Ne réponds pas ! Je ne veux pas
le voir.


— Je pense que ce n’est pas lui,
Julia. J’ai appelé Erick quand tu es arrivée…


— Pourquoi ?


— Quand j’ai vu Tom, j’ai eu
peur, ça a été mon premier réflexe.


Elle descendit pour ouvrir.


— Is he here ?
grogna-t-il.


— Bien sûr que non ! Je l’ai
chassé.


Erick trouva Julia assise au fond
du divan, un coussin serré contre sa poitrine, les yeux hagards. Il s’installa
à côté d’elle pour la tirer vers lui.


— Sophie t’a dit, pour le bébé ?


— Quel bébé ? s’écria-t-elle en
le repoussant.


— Chantal a accouché aujourd’hui,
de l’enfant de Tom.


Julia se leva, saisissant son
manteau.


— Tu le savais, ça, Sophie ?


— J'ai appris qu’elle était
enceinte, mais pas que le petit était né.


— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit
?


Sa voix était stridente.


— Julia, j’ai voulu t’épargner…,
je ne pouvais pas t’assommer avec deux choses en même temps !


— Y a-t-il autre chose que tout
le monde me cache ?


Erick et Sophie se regardèrent.
Les deux secouèrent la tête.


— Êtes-vous certains ? Parce que
c’est maintenant ou jamais ! Kick me while I’m down ! 


— Rien d’autre, Julia, chuchota
Sophie.


Julia enfila sa veste, puis
ouvrit la porte.


— J’ai besoin de prendre l’air.


Sophie l’arrêta.


— Tom sera de retour Julia, tu
ferais mieux de redescendre avec ton frère.


— Tu ne pars pas sans moi, fit la
voix grave d’Erick.


Les deux femmes le dévisagèrent.


— Tu as raison, Erick. De plus,
s’il est pour revenir ici, Sophie ne peut pas être seule. Surtout vu comment
elle l’a mis à la porte…, et ce qu’elle m’a montré. Il le sait, c’est sûr !


Julia regarda Sophie.


— Fais ton sac, on t’emmène.


 


***


 


Sophie eut l’impression qu’elle
venait de s’endormir lorsqu’elle entendit des voix et des bruits inhabituels
provenant de la pièce d’à côté. Elle ouvrit un œil, ne reconnaissant rien. Elle
se redressa rapidement, en panique. Elle secoua la tête en frottant ses yeux.
Elle était chez Julia.


— Café ? fit une voix masculine,
alors qu’une odeur de cappuccino flotta vers ses narines.


Erick était dans sa chambre. Elle
avait dormi avec lui ! Elle avait son odeur partout sur sa peau, ses mains, son
chandail, ses cheveux. Dieu qu’il sentait bon ! Elle se frotta les yeux. Non,
bien sûr, Erick avait pris le divan du salon, plié en quatre comme un géant
dans un berceau.


Elle ne put s’empêcher de rire
d’elle-même. À le voir à la lumière du jour, il était évident que si elle avait
passé une nuit avec lui, le souvenir ne pourrait pas être comparé à une simple
rêverie.


Elle ne se souvenait plus de la
dernière fois qu’un homme autre que Guillaume lui avait offert un café à la
sortie du lit. Même si elle n’avait aucune relation avec lui, le personnage qui
se trouvait devant elle était fascinant. Un œil noir la regardait, elle baissa
les yeux par réflexe.


— Merci Erick. Tu peux le laisser
sur le bureau, je me lève tout de suite.


Il déposa la tasse. Après un bref
signe de tête, il tourna les talons. Sophie serra la couverture contre elle.


Tout lui indiquait qu’il était
temps qu’elle s’en aille. Sylvain et Jeannette avaient besoin de son absence.
Max trouverait à la remplacer assez facilement et Philippe… Elle soupira en
pensant à l’homme pour lequel elle ouvrait les yeux chaque matin. Celui qui
veillait sur elle de loin, avec toujours le bon geste ou le bon mot pour
l’orienter dans la bonne direction. L’intouchable Philippe qui l’avait fait
chanter après tout ce temps de silence. Celui qui habitait par sa seule
existence le coin le mieux dissimulé de son esprit. Il devait bien l’aimer à sa
façon, elle pouvait le sentir. Lui aussi, il avait besoin qu’elle parte. S’il
n’avait rien fait depuis tout ce temps et toutes ces heures en sa présence pour
l’attirer dans ses bras, alors il était évident que ce n’était pas sa place.


Elle devait également se rappeler
qu’elle n’était que la subalterne, la personne qu’il avait engagée malgré son
manque d’expérience, celle à qui il avait donné une chance. Elle lui devait
déjà beaucoup. Sortir de la vie de la famille Grondin avec grâce était la
meilleure chose à faire.


Elle préserverait sa dignité.


Allait-elle attendre que la vie
la dessèche avant de se réaliser ? Sur cette pensée, elle prit son café dont la
première gorgée lui chauffa le gosier. Dans la cuisine, trois têtes se retournèrent
vers elle.


— Bon matin, dit-elle, un peu
timide.


Elle s’approcha de Julia pour
entourer ses épaules.


— Tu tiens le coup ?


— Pas vraiment, dit Julia dont la
lèvre inférieure tremblait. Je l’ai appelé ce matin pour lui dire Adieu.


Sophie lui serra la main.


— Je suis désolée, Julia.


— Pas autant que moi.


— Bon. Je vais m’habiller, je
dois aller au bureau.


Au travers tout le bizarre de la
situation, Sophie n’osa pas demander à Bernise comment se portaient la nouvelle
maman et le poupon. Surtout pas devant Julia.


 


***


 


Jeannette était émotionnellement
crevée. Non seulement, Annie l’avait inquiétée au plus haut point, mais la
naissance ainsi que les heures qu’elle venait de passer à câliner le bébé
l’avaient bouleversée. Plus que jamais, son désir de maternité était vivant,
amplifiant la douleur d’avoir à accepter à nouveau les détours que la vie
présentait.


Malgré tout, elle dut reconnaître
que Sylvain la traitait avec le respect qui lui revenait. Il s’était excusé de
l’avoir froissée au sujet de Sophie de façon à ce qu’elle lui permette de
rester quelque temps. Il était distant, poli, mais présent. Sans rechigner, il
avait fait toutes les corvées ménagères qu’elle avait mises de côté pour aller
voir Annie à l’hôpital. Max lui avait donné espoir. Sottement, elle avait cru
que le support de Max aiderait à sauver son couple. Il était si facile
d'accorder du pouvoir à cet homme. Avec lui, on avait l’impression que tout
s’arrangerait comme par magie. Max à la rescousse ! Elle secoua la tête. Si
Sylvain avait hérité du dixième de la nature robuste de son aîné, ils n’en seraient
pas là aujourd’hui.


Déposant le sac noir contenant
son ordinateur dans sa voiture, elle vit son mari sortir de la maison à son
tour, les épaules un peu plus courbées qu’à l’ordinaire. Il fonctionnait en
mode de pilotage automatique, elle reconnaissait bien les indices. Le regard un
peu dans le vide, la tête avancée vers l’avant, les gestes rapides, toutes les
actions prescrites par la loi du civisme respectées, Sylvain survivait. Partis
son rire coquin et ses manières un peu maladroites. Il ne passerait la journée
qu'à respirer pour faire ce qu’on attendait de lui, ni plus, ni moins. Elle se
dépêcha de partir, sa vue lui faisait mal au cœur.


Sylvain s’en allait dans son
purgatoire, travailler avec ses frères qui devaient le surveiller pour son
propre bien. Il verrait Sophie, souffrirait comme il la faisait souffrir
elle-même. Si elle pouvait disparaître. Elle s’en voulut immédiatement d’avoir
eu cette pensée. Elle était une perle parmi les perles, personne ne pouvait lui
en vouloir. Cependant, tant que Sophie Bertrand respirait le même air que
Sylvain, tout était fichu d’avance.


 


***


 


Erick maintenait la route comme
s’ils volaient sur l’air. Sophie avait eu un doute, car il n’avait qu’un seul
œil, mais elle s’était vivement trompée. Il semblait pouvoir calculer les
distances avec un flair ahurissant.


— Ça va, Sophie ?


— Oui.


— Tu as pensé à ma proposition ?
demanda-t-il en changeant de voie sur l’autoroute.


— J’ai quelques questions.


— Je t'écoute.


— Où habiterais-je ?


Il sourit.


— J’ai un grand appartement, pas
loin du centre-ville dans les Beaches, tu connais ?


— Oh…, mais…, je ne veux pas
t’imposer ma…


Elle se tut.


— Ta quoi ? Ta présence ?


Elle rougit.


— Oui. Tu aurais une inconnue
chez toi, comme une queue de veau…


— Une queue de quoi ?
demanda-t-il en riant.


Son rire dévoilait ses dents
blanches, bien droites.


— Une queue de veau ! C’est une
expression qui signifie que je serai dans tes jambes.


Il leva un sourcil.


— Dans mes jambes ?


Elle ne put s’empêcher de ricaner
nerveusement.


— Je veux dire que je dépendrais
de toi pour tout. Tu as sûrement autre chose à faire que de faire le guide
touristique ou de t’occuper de l’aspirante starlette.


— Ne redis jamais ça de toi-même,
Sophie. Tu n’as rien à voir avec les starlettes que je croise toutes les
semaines. Et non, ta présence ne me dérangera pas.


Elle contempla la grande main
brune qui tenait le volant, la jambe musclée un peu pliée sous son jean qui
pesait sur l’accélérateur. Elle ravala sa salive, les yeux fermés.


— D’accord, souffla-t-elle.


Il sourit en accélérant. Ils
arrivèrent aux Entreprises Grondin en un temps record.


Lorsque Sophie poussa la porte
vitrée pour entrer dans le bureau, Denise était là pour la dévisager. Sophie
lui offrit son sourire habituel en se retournant vers Érick qu’elle avait
invité à la suivre à l’intérieur.


— Denise, je te présente Erick,
le frère de Julia.


— Julia ?


— La colocataire de Bernise, la
copine de Max.


— Ah. Enchantée Erick.


Denise s’était levée sans
vraiment se déplier pour donner une main pointue à Erick. Celui-ci inclina la
tête en guise de réponse.


— J’aimerais parler à Maxime
Grondin, dit Erick à Denise.


Sophie figea sur place.


— Erick, non…


Trop tard, Max était devant eux.
Il allait lui annoncer la nouvelle ! Elle n’était pas prête ! Non, mais quel
cul…


— Bonjour Max, on peut discuter ?


— Bien sûr, consentit Max dont la
mire voyageait de Sophie à Erick.


Sophie tenta d’attraper la main
d’Erick, mais celui-ci suivait déjà Max dans le couloir.


— Tu viens, Sophie ? dit Max.


— J’arrive…


Sophie était cramoisie de colère.
Elle allait lui en faire voir à cet impudent de prendre sa place pour annoncer
sa décision.


Max les invita à s’asseoir dans
les chaises qui faisaient face à son bureau.


— Que se passe-t-il, Erick ?


— Tom est revenu.


Sophie le regarda, éberluée. Ah…,
oui, Tom ! Naturellement.


Max se renfonça dans son dossier,
refermant la main sur son menton.


— Je voulais que tu le saches. Il
est venu voir Julia, ils sont partis ensemble, ils ont cogné chez Sophie.


— Je l’ai foutu à la porte,
ajouta Sophie.


— Bien, dit Max.


Erick se leva.


— Julia sait tout, maintenant.
Internet, le bébé…


— À la bonne heure !


— Il sait aussi où Sophie habite.


Sophie regarda Erick avec une
incrédulité empreinte de reconnaissance. Il veillait vraiment sur elle. Elle
accueillit l’intention avec apaisement. Un peu plus, elle se serait collée sur
lui pour se cacher sous son manteau de cuir noir. Max la fixait en plissant
légèrement les yeux. Non... il n’allait tout de même pas croire que…


— Je l'aurai à l’œil, assura Max.


Sophie se sentit obligée
d’intervenir.


— Tom Turner ne me fait pas peur.
De toute façon, ce n’est pas moi qu’il veut, c’est Julia.


— Tu es celle qui la lui a fait
perdre pour de bon, dit Erick.


— Mis comme ça…, c’est vrai qu’il
ne doit pas m’aimer tellement…


 


***


 


Le soir du lundi 12 octobre,
Sophie s’en voulait de ne pas avoir été productive au bureau. Elle aurait dû
travailler d’arrache-pied pour mieux organiser son départ. Surtout, elle aurait
dû leur annoncer sa décision plus tôt pour leur allouer quelques jours pour
trouver un remplacement. La fin d’année approchant, le moment était mal choisi
pour les laisser tomber. Elle devait plus que ça aux Grondin. Définitivement.
Seulement, elle n’avait pas le courage. Sylvain avait été particulièrement
triste toute la journée, lui lançant des airs piteux, et Philippe était sorti
depuis le début de la matinée. N’ayant eu que le temps de croiser Erick, il avait
pris une pile de dossiers avant de partir en vitesse.


 


***


 


Sophie avait entrepris de se
faire réchauffer un plat congelé lorsqu’elle entendit tambouriner dans la
fenêtre de la porte de sa cuisine.


— Ce n’est pas vrai…,
murmura-t-elle.


Le vent d’automne poussa dans la
pièce un homme détrempé par la pluie.


— Sylvain ! Entre. Tu vas être
malade !


— Ce n’est rien, dit-il en
secouant ses cheveux bouclés du même châtain clair que son frère Philippe.


— J’ai entendu dire que Tom rôde
dans les parages.


Elle ne lui montra pas son
incrédulité.


— Tout va bien.


— Ça t’ennuie si je reste un peu
? Tu m’as vraiment manqué, Sophie.


Il était là, assis à sa table de
cuisine, avec un air de chien battu.


— Tu veux quelque chose à boire ?


— Non merci, je ne veux pas te
déranger. Guillaume n’est pas là ?


— Il va sûrement passer plus
tard, mentit-elle.


Sylvain lui sourit. Elle
n’appréciait pas la transe qui le tenait lorsqu’il posait ses yeux sur elle. Ce
regard-là aurait dû aller à sa femme ! Justement !


— Comment va Jeannette ?


Sylvain n’aima pas la question,
ce que Sophie savait très bien. La mentionner était comme lui rappeler de se
tenir à sa place.


— C’est ton amie maintenant ?


— Elle est vraiment bien ta
femme, Sylvain. Ce serait dommage…


Elle ne termina pas sa phrase,
car Sylvain avait mis ses mains sur son visage, renversant sa tête vers
l’arrière. Il était excédé.


— Sophie ! Je ne l’aime plus.
Arrête, veux-tu ?


— Non, je n’arrêterai pas,
Sylvain. Je crois qu’elle t’aime encore. J’ai de l'amitié pour elle, elle ne
mérite pas que tu la rejettes sans même essayer.


Sylvain se leva. Il empoigna le
dossier de la chaise évitant ainsi de toucher la jeune femme.


— Tu me rends malade, Sophie. Mon
cœur se fend en deux chaque fois que je te vois. Je pense à toi tout le temps.
Je tiens le coup, seconde par seconde, en me disant qu’un jour je te gagnerai.
Tu m’habites, tu m’inspires, je t’aime.


Sophie reculait de quelques
centimètres à chaque mot qu’il prononçait.


— Sylvain, ça ne sert à rien. Tu
devrais mettre ton énergie sur ta femme.


Sylvain changea de face, emporté
par un dédain soudain.


— C’est cet Erick, c’est ça ?


— Quoi ?


— Ou peut-être Philippe ? Le
beau, grand et fort Philippe ? Celui qui fait tout comme il faut et qui te
regarde comme si t’étais la fucking huitième merveille du monde…


— Sylvain, je sais que tu as de
la peine, mais ils n’ont rien à voir dans ma réponse envers toi. Ni l’un, ni
l’autre.


— Oui, c’est ça. Mettons.


— Sylvain…


Il remit son manteau en prenant
la poignée de la porte.


— Toute ma vie a été une suite
d’échecs. Mes frères ont toujours pu obtenir ce que moi je n’ai pas pu avoir.
Si ça continue avec toi, je suis aussi bien d’abandonner. Je n’ai plus rien à
faire ici.


Il sortit dans la bourrasque.
Sophie courut vers la porte.


— Sylvain ! Ne t’en va pas comme
ça !


Lorsqu’elle fut seule, elle se
mit à se parler à elle-même en essuyant nerveusement le comptoir avec le
premier torchon qui lui tomba sous la main.


— Qui d’autre va venir ici ce
soir ? Tom ? Max ? Bernise ? Anna Grondin, tant qu’à y être ?


Devrait-elle appeler Jea


nnette ? Non. Trop délicat. Elle
s’était suffisamment mêlée de la vie d’autrui. Quand elle regarda où ça l’avait
menée, elle décida de conserver le statu quo. Jusqu’à son départ, plus personne
ne la remarquerait. Elle ne ferait que respirer doucement jusqu’à ce que
l’avion quitte le sol de Dorval.


Chapitre 8


La démission


 


Le vendredi soir, Guillaume
faisait à nouveau les cent pas dans la cuisine de Sophie. C’était devenu une
habitude. La tête inclinée, se tenant le menton, il était momentanément
Colombo.


— Laisse-moi récapituler ta
semaine. Tu as eu une offre pour aller vivre à Toronto venant d’un parfait
étranger que tu as acceptée le jour même. Tu as dévoilé à Julia que son homme
la trompait, tu t’es retrouvée à coucher chez Bernise – dans le lit d’Erick –
parce que Tom Turner représentait peut-être un danger, tu dois partir demain,
en avion, et tu ne l’as pas encore annoncé aux Grondin !


— C’est ça.


Guillaume plissa les yeux en se
frottant le menton.


— En plus, tu as fait jurer à
Erick de ne rien dire.


— Exactement.


— Et tu quittes Montréal demain…


Sa nervosité augmentant au fil
des paroles de son ami, Sophie tordait ses doigts, le front tendu.


— En principe, c’est ça, oui.


— On peut savoir quand tu penses
l’annoncer à tes patrons ? s’écria-t-il en levant les bras au ciel.


— Je suis une froussarde.


— Sophie, ce n’est pas ton genre
de te retrouver dans une situation pareille. Qu’est-ce que tu me caches ?


— J’attendais… un signe.


— Un signe de quoi ?


— Tu veux dire, de qui, plutôt.


— Ah ! Nous y voilà ! Philippe.


Sophie rougit.


— C’est terrible.


Guillaume souleva une chaise de
cuisine qu’il plaça à l’envers pour s’asseoir en passant les bras par-dessus le
dossier. Il prit les mains de son amie.


— Sylvain est au bureau cette
semaine ?


— Oui.


— Voilà ta réponse. Il est
coincé. Il ne peut rien faire tant que son petit frère est là. Il le protège.


— Il ne me reste plus qu’à
partir, ajouta-t-elle avec sourire triste.


— Tu vas vraiment me manquer, tu
sais, dit-il en lui flattant les cheveux.


— Je dois les voir ce soir.


— Va chercher ton manteau, je
viens avec toi. C’est moi qui conduis, dit-il en prenant ses clés.


Guillaume démarra la voiture en
regardant Sophie qui frissonnait à ses côtés.


— Attends, on se rend chez qui,
là ? Max, Philippe ou Sylvain ?


La jeune femme resta interdite un
moment.


— Max ! lancèrent-ils en même
temps.


— Je l’appelle avant, il peut
être sorti.


Ils roulèrent sans musique sur la
Transcanadienne à cent onze kilomètres-heure. Max les attendait avec Bernise.
Sophie était anxieuse.


— Ne t’en fais pas, il va
comprendre, dit Guillaume, comme s’il pouvait lire dans ses pensées.


— Lui, oui !


— Philippe avait juste à agir.


— Qu’est-ce qui te dit qu’il
avait une raison d’agir ? Pour peu que j’en sache, je vis dans Fantasy Island.
Ils seront surtout dans la merde parce que je ne leur ai pas laissé le temps de
me remplacer.


— Sophie, tu dis des conneries.


— Ce n’est pas professionnel de
ne pas donner de préavis.


— Tu vas en donner un. Ce soir.


— Tu sais ce que je veux dire.


 


***


 


La nuit était calme dans la
banlieue cossue de L’Île-Bizard. Une femme qui marchait avec son chien
dévisagea Sophie et Guillaume lorsqu’ils sortirent rapidement de la voiture.


La porte s’ouvrit sur Philippe,
le cœur de Sophie s’arrêta. Guillaume eut un sourire en coin en lui serrant la
main.


— Ça va ?


— Bien. Bonsoir Sophie, dit-il en
baissant son regard sur elle.


Philippe paraissait plus grand,
plus solide aussi, en jeans et T-shirt blanc plutôt qu’en veston et cravate.
Ses cheveux étaient dépeignés, tombant sur son front en mèches châtain clair.
Son visage dégagé de toute barbe était tout simplement séduisant.


Sophie perdit ses mots, hochant
la tête en guise de réponse.


— Est-ce que Max est ici ?


Philippe resta muet, comme s’il
était figé dans le temps. Max et Bernise étaient debout dans le salon.
D’instinct, Sophie alla embrasser celle-ci.


— Est-ce que tout va bien ?


Elle prit une grande inspiration.
Elle n’en était pas certaine.


— Voulez-vous quelque chose à
boire ? offrit Max.


— De l’eau…


Sophie avait la gorge si sèche
qu’elle n’avait plus de salive pour parler. Philippe obtempéra à sa demande,
puis mit la main dans son dos pour l’inciter à s’asseoir.


— Qu’est-ce qui se passe, Sophie
? interrogea Philippe lentement.


— Comment sais-tu qu’il se passe
quelque chose ?


— On l’a vu toute la semaine, dit
Max. As-tu des problèmes ?


— Non, mais j’ai peur d’en
causer.


— C'est au sujet de Sylvain ? Il
a été déplacé avec toi ? demanda Philippe en haussant le ton.


— Non ! Non… Sylvain s’est bien
tenu depuis son retour. Je n'ai rien à lui reprocher. C’est moi.


Les deux hommes la regardèrent
sans parler. Ils attendaient.


— Je dois démissionner. Effectif,
maintenant.


Philippe était livide, la
mâchoire serrée.


— Je m’en vais à Toronto.


Max lâcha la main de Bernise pour
se lever brusquement.


— Pourquoi, Sophie ?


Sophie cligna des yeux, cherchant
ses mots.


— Le frère de Julia est agent
d’artistes, il offre de m’assister pour auditionner auprès de ses contacts.


Philippe ébouriffa ses cheveux.
Elle ne l’avait jamais vu dans cet état, contrarié, nerveux.


— Tu prendras un appartement ?


— Je vivrai chez lui.


— Pas question ! s’écria
Philippe.


— Calvaire ! renchérit Max en
même temps.


Sophie passa son regard de l’un à
l’autre des colosses au visage tourmenté, alors que Guillaume ricanait
doucement sans se faire remarquer.


— Eh ! Je suis qui, moi ? La
petite sœur Grondin ? J’étais inquiète parce que je ne vous laisse pas le temps
de me remplacer. Pas pour vous demander la permission de partir, ni dans
quelles conditions !


— Si je peux me permettre, dit
Bernise tranquillement. Erick est un homme bien. Sophie sera en sécurité…


Elle cessa de parler en recevant
la prunelle noire de Philippe. Ce dernier se tourna vers Guillaume qui recula
d’un pas.


— Tu y vas avec elle ?


— Euh…, non, je dois travailler…
genre gagner ma vie… dit-il en se grattant la tête.


— Si on assume tes coûts ici et
là-bas, tu peux prendre congé ? insista Philippe.


— Elle s’en va plus d’un mois, et
ça, c’est seulement si ça ne fonctionne pas.


Philippe et Max se dévisagèrent,
Max fit un léger signe de tête, la main sur l’épaule de son frère.


— Alors, je répète, on couvre tes
dépenses pour un mois, mais tu pars avec elle.


— Euh ben, ouah, je… dois avertir
mon patron, me faire remplacer…


Tout en se frottant
vigoureusement la nuque, Guillaume consulta silencieusement Sophie, perplexe.
Comment refuser un voyage gratuit à Toronto ? La scène gay devrait y être
palpitante.


— Je vais m’arranger, dit-il d’un
ton décidé. J’ai un collègue qui me doit une faveur ou deux.


— Viens dans mon bureau pour en
discuter, suggéra Max.


Abasourdie, Sophie regarda
Bernise.


— Ils ont perdu la tête ?


Bernise eut un sourire ému.


— Tu pensais que tu n’étais
qu’une simple employée pour eux ?


— Je ne sais pas, je n’avais pas
prévu une réaction pareille.


— Voilà, leur message est clair,
ma Sophie, dit-elle en la prenant dans ses bras. Je vais nous faire un bon
martini, tu en veux un ?


— Ce n’est pas de refus,
soupira-t-elle.


— Philippe ?


Comme Philippe secouait la tête
négativement, Bernise haussa les épaules, puis se dirigea vers la cuisine.
Sophie était enfin seule avec Philippe qui était toujours figé dans son
fauteuil, le visage fermé.


— C’est mieux comme ça...,
commença-t-elle en risquant un pas vers lui.


— Ne m’approche pas, Sophie,
jeta-t-il d’une voix rauque.


— Philippe…


— Sylvain est l’ombre de lui-même
depuis lundi, tu as une idée pourquoi ?


Elle hocha la tête.


— S’il faut te perdre pour garder
mon frère en vie, j’imagine que je dois te remercier de partir.


Elle leva des yeux remplis de
tendresse vers lui, entrouvrant les lèvres pour dire quelque chose, n’importe
quoi.


— Ne me regarde pas comme ça,
Sophie, s’il te plaît.


— C’est plus fort que moi, c’est
comme ça. C’est tout.


Il se redressa avant qu’elle ne
puisse reculer. Elle était là, devant lui, se sentant ridicule et perdue.
Pourtant, à la fois touchée et reconnaissante à la vie d’avoir connu un homme
si vrai, si généreux. Elle ne put s’empêcher de humer son parfum une dernière
fois. Elle aurait dû être déjà loin... Où était Guillaume ? Il fallait
s’éloigner. Elle ne voulait plus de son martini, elle voulait son fidèle ami
pour sa sacro-sainte sécurité. Pour l’instant, Philippe était à proximité. Au-delà
de sa torpeur, une main avait pris sa nuque, un bras robuste avait encerclé sa
taille, elle se sentit attirée comme un aimant sur le coton chaud, elle
entendit un cœur qui battait sourdement.


Philippe la serrait contre lui.
Puis, dans un élan qui la surprit, il força délicatement de ses paumes
l’inclinaison de son visage, ses lèvres frôlèrent les siennes, « ne pars pas. »
Les mots, prononcés si faiblement, ravivèrent ceux, désespérés, de Sylvain : «
Mes frères ont toujours pu obtenir ce que moi je n’ai pas pu avoir. Si ça
continue avec toi, je suis aussi bien d’abandonner » et la jetèrent dans une
nouvelle certitude. Il fallait partir avant de tomber et risquer que Sylvain ne
fasse de nouvelles frasques dangereuses.


De la cuisine, Max, Bernise et
Guillaume les observaient en silence. Sans cesser de fixer la scène, Bernise
tendit distraitement à Guillaume le Martini destiné à Sophie.


Il en avala le contenu cul sec.


 


 


À suivre…
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